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On m’appelle Le Bateleur. Qu’importe mon véritable
nom. Je fais partie de la S.R.E. – Section Recherches Extraterrestres.


Mon travail consiste à localiser, contacter, exploiter
et, si nécessaire, neutraliser voire éliminer en cas extrême les
extraterrestres parvenus incognito sur notre planète depuis le début du XXIe siècle.
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Pays Toraja


Région de Rantépao


Sulawesi – Indonésie


 


Hortengul Alam Delapan évita avec un soin maniaque une
pierre de la grosseur d’un œuf que ses jardiniers, pourtant méticuleux, avaient
oubliée sur le chemin. Après avoir grogné, il se dirigea vers le gros arbre qui
parachevait l’éminence artificielle à l’extrémité du jardin suspendu au-dessus
des rizières.


Quand « l’ivresse de la Création Poétique » l’étreignait,
le Président-Gouverneur errait seul sur ses terres et gagnait l’ombre du
somptueux banian au pied duquel avait été érigé l’abri d’où l’on surplombait l’impressionnante
vallée de Rantépao, au cœur du pays Toraja : une serre de verre et de
métal, couverte de fleurs rouges et blanches.


Les cheveux vert pomme d’Hortengul dressaient leurs pointes
lumineuses au-dessus du col relevé de son ample vêture. Cette couleur
signifiait qu’il ne voulait parler à personne d’autre qu’à lui-même, car il
avait, à ce moment, « l’âme végétale ».


Il se dandina, regarda la serre, décida que le moment était
venu de lui attribuer un nouveau nom. Selon son humeur, très variable, il
appelait cet édifice : « Céleste Bureau des Premiers Rêves »,
« La Tanière du Commencement », « La Cage des Etoiles »,
« Le Repère des Comètes », « La Cabine de la Verve »,
« La Salle des brouillons »… Il utilisait mille noms, jamais le même.


À l’instant, dévoré par un chant d’amour, le visage
tourmenté et grave, il décidait de se hâter vers « La Chambre des Épines
Rangées ». Il n’aurait pas su dire pourquoi il baptisait ainsi la serre,
mais les consonances le satisfaisaient.


Quelques gouttes de sueur perlaient sur ses tempes rasées
haut, au-dessus des oreilles couvertes d’une fine pellicule d’or achevée en
pointe, sur son nez puissant, vigoureusement taillé par un ancêtre hollandais,
affirmait-il, sur son menton ferme avait été tatouée une scène de bataille
représentant la prise de Constantinople par les Turcs, en 1453.


Les lèvres, lourdes mais effilées, témoins d’un goût
excessif des plaisirs de la chair, lui venaient, comme ses yeux bridés, de son
sang chinois, se plaisait-il à rappeler. Ces lèvres frémissaient toujours à
cause des mots qui se pressaient sous son crâne et se bousculaient dans sa
bouche. Il accéléra l’allure, pénétra en trombe dans « La Chambre des Épines
Rangées », arracha sa chasuble devenue pesante et brûlante, la lança, théâtral,
sur un bronze doré figurant un adolescent nu aux prises avec une murène.


— Pressons !


Il propulsa loin de lui ses chaussons à paillettes mauves, écarta
les échancrures de son pantalon afin de découvrir son derrière qu’il posa à cru
sur le coussin à ventouses de son fauteuil.


Quand il eut poussé un interminable soupir de soulagement, il
étendit les bras sur le bureau transparent et ferma les yeux, privant quelques
secondes le plateau de leur étonnant reflet bleu-noir.


Le court moment de recueillement achevé, il écrasa les uns
contre les autres ses doigts bagués, vérifia la souplesse de ses phalanges
lissées par des millions de caresses, saisit à droite un encrier de porcelaine,
sur les tarabiscots duquel était posé un porte-plume d’ivoire d’un autre âge, puis
à gauche, une feuille souple, jaunâtre, à filigranes fins. Il passa un index
tremblant sur le rectangle translucide, comme si, subitement, une pensée
importune l’assaillait ; sans doute revoyait-il le jeune éphèbe sur le dos
duquel l’on avait découpé un carré de peau ?


Mais le trouble ne dura pas : il s’empara d’un stylet, plongea
la plume dans l’encrier, la souleva et vint déposer avec componction la pointe
rouge sur le feuillet.


— Magnifique ! s’extasia-t-il.


Il ignorait d’où provenait ce rubis liquide, ce beau sang, et
il n’en avait cure. Pour parler d’amour, il avait recours aux matières vivantes.
Comment concevoir autrement l’authentique création ?


— Que mon inspiration soit magnifiée par de la vraie
chair humaine !


D’une écriture vive, illisible pour tout autre que lui, il
inscrivit, en un jet brutal, une première phrase :


Le cœur transi d’amour, il appela sa belle


Sur son tas de fumier, te coq lui répondit.


 


Il avait éclaboussé son pourpoint blanc de fines taches
translucides. Après un violent effort, il replaça le porte-plume, souleva la
feuille, se tourna vers un miroir ovale serti de minuscules personnages
enchevêtrés, sexes confondus, lut sa trouvaille à haute et intelligible voix.


— Ce n’est pas bon, ajouta-t-il en accentuant le
velours de son propre timbre qui le charmait tant. Et puis c’est terriblement
dangereux pour le coq.


Il inspira profondément, ferma à nouveau les paupières, se
concentra, renversa la tête en arrière, veines du cou saillantes. Ne suffisait-il
pas de presser un peu cette fantastique imagination due à ses origines diverses ?
Oui, bien sûr ! Il se raidit encore, jusqu’à ce que craquent ses
cervicales, puis il se cassa avec lenteur en avant, crocha le porte-plume, le
plongea avec rage dans l’encrier, répandit un flot de sang sur la table de
travail. Un poème profond allait jaillir de son cerveau, il en était certain. Le
fer de la plume cogna à nouveau au fond du récipient. Bon, il tenait le « Commencement
du Rêve », les premières gouttes de l’inépuisable « Source à Images » :
il n’avait plus qu’à se laisser aller, avec frénésie ; les yeux exorbités,
il écrivit :


Le va et vient interminable de la mer


Poignait la jeune veuve.


Elle se retira à la montagne,


Mais le jaillissement des cimes


Ne la consola point.


 


Il s’immobilisa, caressa de l’extrémité de son porte-plume
son tatouage au menton, grommela :


— Ce n’est pas encore ça. Voilà qui manque de réalisme.
Suis-je donc si fruste et si compliqué ?


Il piqua à nouveau l’encrier, se jeta sur la dernière partie
du parchemin, traça :


Rétive comme une carne,


La chattemite avait néanmoins des soumissions muettes.


 


Il lorgna de biais l’image que lui renvoyait le miroir, parcourut
la phrase avec une grimace de désapprobation.


— Non ! hurla-t-il alors, hors de lui. C’est
mauvais. C’est toujours mauvais !


Le porte-plume éclata sous la pression de ses doigts. L’encrier,
repoussé d’un vif revers de main, répandit son contenu sur le tapis.


— Je suis le maître de millions d’hommes, pleurnicha-t-il,
mais je suis un ARTISTE RATÉ.


Il réfléchit : il avait beau se montrer méchant envers
tout le monde, terroriser ses semblables, les torturer à l’occasion, cela ne le
rendait pas meilleur dans les domaines chéris de la peinture, de la sculpture, de
la musique et de la poésie. C’était même l’inverse qui se produisait : avec
le temps, il s’asséchait.


Il se dressa d’un bond, comme s’il avait été piqué au derrière
par l’une de ces foutues ventouses pourtant couvertes d’une substance
anesthésiante, et il se frappa le front.


— Idiot ! Triple buse ! Tu n’as qu’à oser
encore…


Il tourna sur lui-même. Il y avait longtemps que l’idée le
travaillait. C’était une question de sourde inquiétude, pas de morale. Mais
cette hésitation ridicule avait assez duré : il allait arracher leurs
talents aux artistes, il le leur volerait ! il en avait les moyens !


Il poussa un cri déchirant, chercha ses pantoufles, les
chaussa, endossa sa chasuble, sortit au pas de course de la « Chambre des Épines
Rangées. »


— Commençons par le début, soliloqua-t-il. La création
ne peut se développer qu’en onde pure. Gavons-nous d’abord de fougue, d’insouciance
et d’explosive vitalité : absorbons l’âme d’un garçon vigoureux.


Il trottinait, poing serrés sur sa chasuble, le front
couvert de rides d’impatience et de méchanceté. D’un bond effrayé, il évita la
très modeste pierre oubliée par les jardiniers sur le chemin balayé (ces larves
ne perdaient rien pour attendre !) puis il s’arrêta pour reprendre son
souffle.


— Pinocchio ! appela-t-il.


Personne ne répondit. Alors, la bouche dure, il reprit sa
course vers le Palais, se demandant où pouvait bien se cacher son secrétaire, plutôt
son souffre-douleur.


— Pinocchio ! Mais où te terres-tu, imbécile ?


Le Palais se rapprochait. Trois jardiniers, torse nu, la
tête couverte d’un chapeau de paille conique, levèrent le front, mais Hortengul,
préoccupé par ses sombres desseins, jugea qu’il n’était pas si pressé de leur
reprocher la vilaine pierre. Dans l’immédiat, le plus urgent était de passer à
l’action : s’approprier les vertus des uns, les passions des autres. Il
avait tout ce qu’il fallait sous la main.


— Pinocchio ! Ne m’entends-tu pas, sous-fifre de
malheur ? Faut-il que je te fasse châtrer par mes bourreaux ? Faut-il…


— Me voici, Votre Excellence, répondit enfin le mulâtre,
en agitant désespérément à bout de bras un interminable foulard jaune. Je suis
ici, au bas des marches qui donnent sur les cuisines, là où vous m’avez laissé
en m’ordonnant de ne point quitter l’endroit sous peine d’être lapidé par vos
valets.


— Allons dans mes appartements, souffla Hortengul, le
visage trempé de sueur, aujourd’hui est un grand jour. Tu vas me préparer un
bain !
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Miami


Floride


États-Unis


 


Le Baffur, un taxi de modèle récent, en forme de fer à
repasser aplati, filait à une allure vertigineuse sur son coussin d’air, évitait
par miracle les autres véhicules qui déboulaient en sens inverse. L’appareil
fuselé glissait le long des façades inclinées des immeubles qu’on eût dit
tronquées par une tronçonneuse géante : la plupart ressemblaient à des
pyramides évidées.


Le chauffeur du Baffur, un nabot à la figure de fruit sec, serrait
à blanc ses mains de vieil enfant sur des leviers de commande adaptés à sa
morphologie. Il conduisait avec l’insolente décontraction des professionnels
blasés.


Installé sur le siège arrondi, à l’arrière, Le Bateleur
songeait à sa mission. Le nain sculpta une vilaine grimace sur sa face déjà
plissée. – Nous approchons du Trou à Bières, indiqua-t-il, un filet d’ironie
sur sa voix aigre. Monsieur a un chagrin à noyer, je suppose ?


Le Bateleur ne daigna pas répondre ; il se contenta de
hocher la tête en fixant dans le rétroviseur les yeux de l’avorton.


L’engin stoppa devant le fameux bar. Le Bateleur régla la
course, une pilule de Gla, puis il sauta hors du véhicule, dans la chaleur
moite de la ville.


Une prostituée à demi nue, une main calée sur la hanche, l’autre
en coquille sur l’un des bonnets étoilés de son soutien-gorge phosphorescent, aborda
le colosse aux cheveux blonds-blancs.


— Salut, beau mec ! articula-t-elle, un sourire
carnassier en travers de son visage poudré. T’as jamais vu une fente en zigzag,
je suppose ?


— Tiens ? répartit Le Bateleur, l’air étonné. Ce
phénomène existe aussi dans ce coin ?


— Ma chatte est unique au monde, malotru ! se fâcha
la fille, narines pincées. Des ministres se déplacent de fort loin pour la
visiter. C’est un monument célèbre, crois-moi. Historique.


— Excusez-moi, je suis pressé, coupa Le Bateleur en
contournant la rouée pour se diriger vers l’entrée éclairée du débit de
boissons.


La grisette s’écarta.


— Tous pareils, bougonna-t-elle. L’alcool d’abord, les
fesses après.


Elle renversa la tête en arrière, s’éloigna, hautaine :


— En voilà encore un qui s’acharnera après moi, au
sortir du bouge, saoul à vomir. Et ce sera dégueulasse, comme d’habitude.


Un échalas, coiffé d’une énorme capsule de bière verte, ouvrit
la porte au nouveau venu. Le Bateleur marqua un temps d’arrêt en découvrant la
vaste salle circulaire en forme d’entonnoir. Un chemin spiralé, en pente douce,
reliait les stations où s’agglutinaient les buveurs.


Après avoir vidé une ou plusieurs chopes à chaque
distributeur, les clients arrivaient ivres morts dans un cul-de-basse-fosse. Une
grille fermait le fond. La coutume voulait que l’homme encore debout urinât sur
l’épave couchée.


Les rires, les sarcasmes des vainqueurs résonnaient dans l’enceinte,
repris en échos par les railleries de ceux qui, à l’épreuve de la beuverie, s’estimaient
assez résistants pour terminer en champions. Les clients du Trou à Bières
disparaissaient tour à tour par une porte, en bas, donnant sur un couloir
souterrain qui les refoulait dehors.


Le Bateleur respira un grand coup, avala les relents fétides
de la bière, les odeurs de vomis, puis chercha son « contact » du
regard : il s’agissait d’un gaillard à veste blanche ornée d’un œillet
rouge. Il le repéra titubant sur les derniers degrés, le vit s’affaler en bas, sur
la grille. Le pauvre type tentait de se relever, mais trois silhouettes l’en
empêchèrent, le bousculèrent du talon, puis, en chœur, pissèrent sur lui.


Déçu, Le Bateleur secoua la tête et commença la descente. Des
freluquets rigolards tentèrent de l’intercepter devant les trois premières stations,
mais il les ignora, continua. Cependant, devant le quatrième distributeur, un
énergumène au crâne rasé tatoué d’un damier jaune et noir, aux épaules nues
cloutées de bijoux greffés à même la peau, se jeta en travers du passage.


— On ne descend pas sans boire, grogna-t-il, l’index
levé en un signe péremptoire. C’est la règle, compris ? Remonte te faire
servir ou enfile-toi quatre godets ici !


Le Bateleur haussa les épaules et passa outre. Mais un
maître coup de pied le déséquilibra, l’obligea à s’agripper à la rambarde. Sans
le garde-fou, il basculait dans le vide. Il se rétablit, se retourna, posa un
regard acéré sur son agresseur puis sortit posément quelque chose de gluant de
ses poches. En voyant de quoi il s’agissait, la gouape blêmit.


— Non ! supplia-t-il. Pas ça !


Le Bateleur souleva le poulpe de Pytha qui se contorsionnait
entre ses doigts, l’agita sous le nez du garçon, mais il jugea trop cruel de
lui coller la bête sur l’oreille ou dans le cou. Ces animaux-là laissaient d’affreux
sillons violets, indélébiles, sur les chairs que pouvaient toucher leurs
crochets à venin.


— J’ai rien dit, hoqueta le garçon, terrorisé. Pardon…


Le Bateleur laissa tomber le monstre frétillant sur l’une
des chaussures du garnement. Tête Rasée s’empressa d’ôter son soulier, l’expédia
au fond du trou, puis s’écarta du chemin.


En bas, dans la fosse circulaire, Travis, l’autre agent du S.R.E.,
continuait à recevoir douche sur douche : Le Bateleur accéléra le pas vers
lui dans le creuset puant où il se baissa pour le saisir par le col de sa veste,
l’arracha à ses bourreaux qui, les yeux hagards, protestèrent de leurs voix
grasseyantes. Son fardeau à bout de bras, il gagna la sortie.


Dans le couloir, d’interminables néons diffusaient une
curieuse lumière blanc acide désagréable mais généreuse, coupée par les lueurs
rouges, clignotantes, des Cabines de Bains où les infortunés du Trou à
Bières allaient se « refaire une image ». Il pénétra dans l’un de
ces établissements sommaires, confia Travis à deux mulâtresses qui le
dévêtirent sans ménagement. Un garçonnet vint se charger des vêtements souillés
et les femmes emportèrent l’ivrogne dans une pièce voisine où chuintèrent les
puissants jets des douches.


Le Bateleur patienta dans la salle d’accueil qui servait
également de salle d’attente ; il entendit, à travers la cloison, Travis
qui se débattait, retrouvait ses esprits, manifestait sa mauvaise humeur avec
des mots grossiers.


Du temps passa. Travis apparut enfin dans l’entrebâillement
de la porte, incertain sur ses jambes, les yeux mi-clos, mais net, bien peigné,
fringant dans son costume sec et repassé.


— Salut ! lança Le Bateleur. J’ai parcouru dix
mille kilomètres pour vous rencontrer.


— Vous m’avez fait poireauter, dans ce bar, grommela
Travis ; j’ai accompli deux fois tout le parcours…


Il lorgnait Le Bateleur comme s’il avait des défaillances de
la vision, puis sa main frémit le long du chambranle.


— C’est pas encore la forme, hein ? s’enquit Le
Bateleur en soupirant.


Travis voulut tendre une jambe en avant, mais ses genoux
plièrent et il pirouetta autour du montant où il cherchait à se cramponner sans
y parvenir. Le Bateleur bondit pour l’aider, mais il comprit, en découvrant le
manche du poignard fiché entre ses épaules, l’inutilité de toute sollicitude. Il
retint le malheureux, le coucha sur le côté. Le moribond avait du sang à la
commissure des lèvres.


— Putain de biture ! murmura-t-il.


— Dites-moi ce que vous savez, le supplia Le Bateleur.


Travis ferma les paupières, renversa la tête, prononça :


— La veuve… La veuve du parasol vingt-sept… Au Bliton
Pala… ce… Puis il rendit l’âme.


Le Bateleur fouilla ses vêtements, ne trouva aucun papier,
aucun indice supplémentaire, seulement quelques capsules de Gla qu’il délaissa.


Avant de s’enfuir, il jeta un coup d’œil dans la salle des
douches, mais celle-ci était vide : les mulâtresses avaient disparu.


Dehors, la chaleur était toujours aussi accablante ; Le
Bateleur héla un Baffur et se fit conduire en direction de la mer.


— Au Bliton Palace.


— Une capsule, répondit le chauffeur, laconique. Deux, pour
un renseignement en sus.


— Quel genre de renseignement ? s’enquit Le Bateleur,
sur le qui-vive.


— Le nom d’une dame fort riche, cliente de l’hôtel, qui
ne demande que ça.


Le Bateleur proposa trois capsules de Gla.


— Que désirez-vous de plus ? interrogea l’homme
avec un air malicieux.


— Que vous me foutiez la paix, coupa Le Bateleur,
secoué par la mort de Travis.


L’assassinat s’était produit juste devant lui et il ne s’était
rendu compte de rien. Maintenant, il était lui-même dans le collimateur de
mystérieux tueurs : on ne pouvait pas dire que la mission de Miami
commençait sous de bons auspices.


« Et tout ce que je sais, grommela-t-il en son for
intérieur, c’est le numéro d’un parasol qu’utilise une veuve ! »


Il se rencogna sur le siège après avoir observé s’il était
suivi, mais comment savoir avec tout ce trafic de Baffurs ?


L’hôtel Bliton ressemblait à une gigantesque mante
religieuse dirigée vers la mer ; le bâtiment tranchait avec les pyramides
tronquées représentant l’essentiel des constructions. Les Baffurs pénétraient
directement dans un orifice rond situé à l’extrémité de la partie arrière de la
bâtisse, l’abdomen, en quelque sorte, qui reposait sur le sol bétonné. Un hall
immense accueillait visiteurs et clients ; des pendeloques lumineuses stalactites
phosphorescentes, hérissaient le plafond incliné, arrondi, sans vaincre tout à
fait une douce pénombre.


Le Bateleur s’approcha du vaste comptoir derrière lequel
œuvraient des hôtesses d’accueil, en tenue rouge, quelques hommes en veste
blanche.


Il repéra un blondinet au regard vif, à qui il présenta
discrètement une capsule de Gla.


— Voilà, annonça-t-il, quand l’autre l’eut empochée, je
cherche une femme…


L’employé sourit, attendit des précisions.


— Une veuve, précisa le Bateleur. Sur la plage de cet
hôtel, elle loue le parasol vingt-sept.


— Je vois, opina le jeune homme. Une personne très
distinguée.


— Pourriez-vous me rappeler son nom ?


— Je crains de ne pouvoir satisfaire à cette demande, monsieur,
s’excusa l’employé dont le badge portait un nom facile à retenir : Fred
Aster, cette personne n’a pas décliné son identité.


Une seconde capsule glissa sur le comptoir, disparut dans l’une
des poches de la veste blanche.


— Je crois me souvenir que la suite 773 bis est occupé
par la dame du parasol vingt-sept, susurra l’employé en feignant un effort de
mémoire. Douzième étage au-dessus de la mer.


— Une chambre voisine, au même étage serait-elle libre ?
avança l’agent du S.R.E., son gros portefeuille entre les doigts.


Fred Aster pianota sur un clavier. Un écran caché par le
rebord du comptoir éclaboussa de bleu son visage osseux piqué de taches de son.


— Une chambre contiguë, opina-t-il.


On entendit cliqueter une machine et Aster tendit un
rectangle de plastique au Bateleur :


— La carte magnétique commandant l’ouverture de la
porte du 775.


À tout hasard, Le Bateleur régla la chambre pour deux nuits,
empocha la carte, remercia le blondinet d’une œillade amicale, puis s’aventura
vers les terrasses qui bordaient la plage.


Il n’eut aucune peine à repérer la veuve, splendide orchidée
noire et dorée, exposée sous le parasol vingt-sept comme une divinité. Celui
qui l’aurait photographiée à cet instant n’aurait pas perdu son temps : ce
pouvait être une publicité à succès pour défendre la griffe d’un marchand de
parasols.


En elle, tout était réussi ; de la chair pulpeuse et
soignée, qui glissait hors de voiles sombres savamment combinés, émanait une
délicieuse indécence. Fluides, de proportions parfaites, ses jambes couleur de
miel, jaillissaient de la corolle noire tels de somptueux pistils ; les
bras, le cou présentaient la finesse des marbres antiques se jouant de la
lumière. Le visage lui-même était d’une rare noblesse. Des lunettes de soleil,
hélas, cachaient les yeux ainsi qu’une partie du front enflammé d’une
formidable chevelure à reflets fauves, mais le nez était droit, et les lèvres, nettes,
dessinaient des chairs de cerise tranchant sur la peau mate. Les traits
pouvaient être libanais, turcs, maghrébins, grecs ou italiens. Méditerranéens
certainement et tracés par un sculpteur de génie.


Le Bateleur fut traversé d’un frisson : la veuve du parasol
vingt-sept était-elle simplement une conquête de Travis ? Il secoua la
tête.


« Par Dieu ! songea-t-il, si cette femme a un rôle
à jouer dans ma mission, j’ai de la chance. »


Mais il frissonna à nouveau, imaginant Travis, un couteau
fiché entre les deux épaules.


La veuve se dressa, quitta l’ombre du parasol, marcha, légère,
sur le sable, avec un délicieux balancement de hanches.


Il la regarda s’éloigner, médusé. Dès qu’elle eut disparu
dans l’hôtel, il la suivit. En passant à proximité du parasol vingt-sept, il
aperçut une lueur claire, insolite, sur le sable, se pencha : la veuve
avait laissé échapper un petit rectangle de plastique qui portait le n° 773
bis. Le Bateleur hésita, mais perdue, cette carte devenait inutilisable, le
code magnétique serait sûrement changé ! Alors, il se précipita à la suite
de la dame, la rejoignit devant l’ascenseur.


— Vous avez perdu ceci, madame ; j’ai trouvé la
carte à la place que vous occupiez, à l’instant, sous le parasol vingt-sept.


La veuve retira ses lunettes noires et gratifia Le Bateleur
d’un regard vert si profond qu’il demeura coi.


— Je vous remercie, fit-elle avec simplicité.


Un léger sourire dévoila une rangée de dents impeccables.


« Trop de perfection ! songea Le Bateleur. Cette
femme n’est pas de ce monde ci. »


Elle pirouetta, pénétra dans l’ascenseur. Le Bateleur
demeura immobile, envoûté par un parfum de sable chaud et de fruits sauvages. Il
s’ébroua, gagna sa chambre ; avant d’y pénétrer, il s’arrêta quelques
secondes devant la porte du 773 bis, tendit l’oreille, mais ne perçut ni bruit,
ni musique.


Le 775 se composait de deux pièces très confortables et d’une
extravagante salle de bains conçue par quelque maniaque de la propreté. Le
Bateleur s’y doucha longuement, joua avec les multi-jets, puis il se laissa
sécher, sur le balcon, aux rayons du soleil ; ragaillardi, il se rhabilla,
gagna le couloir, décidé à aller frapper chez la veuve. Il ne savait pas encore
comment il allait l’aborder, mais il se fiait à son instinct plus qu’à son
physique pourtant très avantageux.


Comme il refermait la porte de sa chambre, celle de son
adorable voisine s’ouvrit : quatre hommes en sortirent à la queue leu leu.
Des Américains à n’en pas douter. Le dernier portait une mallette de fer ;
une grosse chaîne la reliait à un bracelet chromé qui entourait son poignet. Croisant
le regard méfiant des types, Le Bateleur sourit benoîtement, fit mine de
chercher quelque chose dans ses poches.


La veuve referma le battant derrière les visiteurs. Un
prospectus à la main, Le Bateleur pénétra avec le quatuor dans l’ascenseur. Tout
le long de la descente, personne n’ouvrit la bouche. Au moment où la cabine
touchait le rez-de-chaussée, l’agent du S.R.E. montra son papier et demanda, comme
un vulgaire touriste, si quelqu’un connaissait le Yellow Restaurant, mais
il n’obtint pas davantage de réponse que s’il s’était adressé à des bornes
kilométriques.


Un puissant Baffur attendait le singulier groupe dans le
hall. Le Bateleur s’engagea dans le premier taxi et indiqua au chauffeur le
véhicule mauve qui s’éloignait en silence sur son coussin d’air.


— Essayez de ne pas perdre cet engin de vue,
ordonna-t-il.


Le pilote, une caricature pouvant se résumer à un nez d’aigle
surmonté d’une casquette à visière télescopique, lança sa machine sur la piste
du monstre.


— Facile, assura-t-il.


Le Bateleur le trouva bien sûr de lui, mais il se rendit
bien vite compte que l’optimisme de Nez-Bec était fondé : ce type
conduisait avec une assurance de robot, comme le nain au Trou à Bières. À
Miami, les taximen étaient sacrément fiables !


Le Baffur mauve suivait le front de mer. Apparemment, ses
occupants étaient pressés de mettre la valise en fer en lieu sûr. Le Bateleur
aurait donné cher, à cet instant, pour savoir ce que contenait cet attaché-case,
mais il était toujours temps d’aller questionner la veuve à ce sujet. Pour l’heure,
une bonne partie de sa mission serait accomplie s’il parvenait seulement à
savoir quelle était la destination de ces hommes.


Alors qu’il soliloquait, un véhicule crème d’un modèle
récent et inhabituel, un véritable bolide, dépassa le taxi, le chassant un peu
au passage.


— Incroyable ! s’extasia Nez-Bec. Moi, je suis au
plancher. Ce fou file comme l’éclair.


La comparaison ne pouvait mieux tomber : une vive
clarté s’échappa des tubulures avant de cet appareil, et la boule de feu
rattrapa le Baffur mauve, provoqua à son contact une explosion. Endommagé, l’engin
pirouetta avant de s’encastrer au pied d’un énorme poteau métallique qui
soutenait un panneau publicitaire.


Le Baffur crème zigzagua en direction de sa victime, stoppa
à sa hauteur, trois silhouettes mirent pied à terre.


— Des Asiatiques, remarqua Le Bateleur. Malais ou
Indonésiens. Et particulièrement bien équipés !


En effet, ces gens exhibaient des armes de poing
sophistiquées, des lasers ultra-légers et un canon à aiguilles. De quoi faire
pas mal de dégâts si les choses ne se déroulaient pas comme ils l’entendaient.


Mais cet arsenal garda les curieux à distance respectable :
même Nez-Bec s’arrêta sans qu’on le lui demande, sur le bas-côté, à quelques
dizaines de mètres du lieu de la tragédie.


L’un des assaillants écarta du pied un morceau de la coque
du Baffur mauve qu’une épaisse fumée noire enrobait, annonçant l’incendie. Sans
perdre une seconde, il arracha l’homme à la valise. L’Américain paraissait
sonné, peut-être était-il mort ? En tout cas, le gangster lui trancha le
bras d’un coup de laser, se débarrassa de la main ensanglantée, puis réintégra
son véhicule, la petite valise contre lui. Les autres le suivirent, et le
Baffur démarra avec une brutalité inouïe. Dans les environs, personne n’avait
levé le petit doigt. L’engin accidenté, subitement couvert de flammes vertes, grésillait
avec un grondement sinistre.


— On piste les tueurs ? interrogea Nez-Bec en
lançant ses moteurs à plein régime.


— J’allais vous en prier, convint Le Bateleur.


À deux kilomètres de là, le Baffur crème bifurqua subitement
vers la mer : après avoir foncé au-dessus des baigneurs courroucés, il s’élança
parmi les vagues de l’océan.


Nez-Bec coupa les gaz, déconfit.


— J’ai pigé, fit-il, la bouche tordue. Pas la peine de
s’engager derrière ce lièvre-là !


— Amphibie ? questionna Le Bateleur.


Comme pour lui donner raison, l’appareil fuselé se posa dans
une formidable gerbe d’écume blanche, puis s’enfonça.


— On n’arrête pas le progrès, soupira Nez-Bec. On
retourne à l’hôtel, je suppose ?


Le Bateleur opina ; le taxi fit demi-tour. L’agent du
S.R.E. se sentit gagné d’une furieuse envie de retrouver la veuve.


Dans le salon d’accueil du Bliton Palace, le
blondinet le rassura : la carte du 773 bis n’avait pas été restituée. Le
Bateleur se félicita d’avoir suivi les Américains à la valise avant de s’occuper
de la veuve. Cependant, lorsqu’il parvint sur le palier du douzième étage, un
mauvais pressentiment lui serra la gorge : la suite était ouverte. La
porte tourna silencieusement sur elle-même.


Tous sens en éveil, Le Bateleur inspecta des yeux la
première pièce. Vide. Alors, il s’enhardit, pénétra dans l’appartement. Il
trouva la femme dans la salle de bains, pendue par le cou au support en acier d’une
lampe murale. On eût dit un splendide mannequin abandonné à son clou, contre le
mur. La veuve était morte depuis quelques minutes, une quinzaine tout au plus. Le
Bateleur jura contre lui-même, puis se mit en devoir de fouiller les lieux. Il
mit la main sur un portefeuille bien garni, mais sans aucun papier d’identité. En
revanche, au moment où il se jugeait bredouille, il lut sur le couvercle d’une
malle :


Farida Moulay-Hassan,


La Tour des Cèdres


Fez – Maroc


 


C’était le fil d’Ariane : Travis l’avait conduit sur la
piste de la Veuve du Parasol vingt-sept. Pour en savoir plus, il devait s’envoler
pour le Maroc.










3 - RHAPSODIE POUR UN BAIN


Pays Toraja


Région de Rantépao


Sulawesi – Indonésie


 


— Alors, Pinocchio, glapit Hortengul, le bain est-il
prêt ?


Tout habillé de jaune et de violet, le mulâtre porta les
mains à ses tempes ; c’était sa façon de se montrer contrarié.


— Maître, se plaignit-il, les nourrices de la ville ne
suffisent pas à remplir votre baignoire.


— Les paysannes de la campagne environnante sont
réputées pour leurs saines poitrines ; il suffit de convoquer ces épaisses
génisses.


— Faudra doubler les collecteurs, s’inquiéta Pinocchio.


— Double ! Triple ! Je serais contrarié que
cette potion ne s’aigrisse à trop attendre.


Pinocchio s’éloigna afin d’accélérer le mouvement. Une fois
seul, Hortengul s’abîma dans ses réflexions. Depuis la grande catastrophe
naturelle qui avait pratiquement rayé Java de la carte, il y avait quelques
mois de cela, il s’était affublé du titre de Président. Son titre de Gouverneur
de la capitale lui avait permis de maîtriser les survivants de l’armée et de la
police, lorsque Djakarta avait disparu sous la mer, à la suite de la terrible
éruption du volcan Mérapi qui avait partagé l’île en deux.


Il grommela de plaisir. De tempérament tyrannique, usurpateur
par nature, il était entré dans la peau d’un dictateur avec une déconcertante
facilité.


Pinocchio revint ; un large sourire éclairait sa face
peinte.


— Les choses vont plus vite que je ne le pensais, annonça-t-il.


— Je me demande pourquoi je t’accorde tant de confiance
et te gratifie de confidences, le railla Hortengul.


— Parce que vous êtes assuré de mon entier dévouement.


Le bouc émissaire osa une révérence, dit avec un faux sérieux :


— Nous pouvons commencer à nous préparer.


— Déshabille-moi, commanda Hortengul.


Il se dandina, sauta d’un pied sur l’autre, tendit ses bras
potelés en avant, les doigts en éventail. Finaud, Pinocchio distribua quelques
baisers furtifs sur les mains frétillantes, puis commença à déboutonner la
longue chemise rouge à froufrous qui s’ouvrait de la même façon devant et
derrière. Durant ce travail minutieux qui le mettait en sueur tant les boutons
étaient nombreux et minuscules, il se permit de caresser un peu le ventre blême
d’Hortengul.


— Je comprends mieux pourquoi je te garde à mon service,
susurra le Président-Gouverneur : tu as des gestes de papillon ! Ces
prémices m’émoustillent, me plongent dans une véritable bonne humeur. Continue,
mon bon Pinocchio, je sens monter en mes reins un début de fièvre libertine.


Les pans séparés de la chemise tombèrent de part et d’autre
des épaules rondouillettes, libérant le torse glabre. Hortengul baissa alors
les bras, en profita pour frôler, au passage, le corps longiligne du mulâtre.


— Tes attributs figurent parmi mes plus belles prises
de guerre.


— Les vôtres ne se laissent pas prendre, seulement
taquiner.


— Innocent ! pouffa Hortengul. Je gage que tu ne
les trouves pas !


Il proposa ses braguettes à multiples fermetures Éclair, se
tortilla pour aider son compagnon : le pantalon à volants, d’un bleu sûr, très
foncé, glissa peu après sur les cuisses pleines et lisses. Pinocchio tripota de
légères excroissances molles, au-dessus des genoux d’Hortengul.


— Que vois-je ? s’étonna-t-il. Des bourrelets de
vieillesse ?


— Dans l’affirmative, tu serais battu, grommela le Président-Gouverneur.


— Ce sont des muscles, majesté, s’empressa de
diagnostiquer le domestique-amant.


— Dévergondé, pouffa Hortengul. Espèce de sale menteur !


Il tripota les seins en poire de Pinocchio, à travers la
toile du pourpoint rayé, puis se mit en devoir de piétiner son pantalon.


— Par Zeus ! Si je ne m’abuse, me voilà nu comme
un ver.


Il se massa les fesses d’un air pénétré.


— Annonce-moi au bain, décida-t-il, les yeux tournés vers
le plafond.


Solennel, tout à coup, Pinocchio-caméléon le devança au fond
de la chambre, poussa une porte à double battant, décorée de dragons d’or sur
fond d’azur, jeta à la cantonade :


— Le Président-Gouverneur ! Musique, s’il vous
plaît.


De jeunes et gracieux violonistes formaient une haie jusqu’à
la baignoire drapée de soie blanche et précédée d’un petit escalier de bois
peint.


— Une rhapsodie ! s’extasia Hortengul, en avançant,
nu, sur la pointe des pieds, au milieu des musiciens. Pinocchio, tu me gâtes ;
je reconnais en toi l’ami, mais traître à la patrie, car je n’ignore pas que tu
hais le gamelan.


Les archets allaient et venaient sur les cordes, les
adolescents jouaient, les paupières mi-closes, comme pour éviter de regarder l’indécent.
Hortengul s’appuya sur l’épaule de Pinocchio pour se hisser sur les marches, puis,
telle une naïade maniérée, se laissa glisser dans le lait.


— Dé-li-cieux ! murmura-t-il, en rythme. Ce
contact ne ressemble à aucun autre, mon pauvre Pinocchio, profond ignare !


Immergé jusqu’au menton, il balança la tête en suivant la
musique, puis il ordonna à Pinocchio de s’agenouiller auprès de lui, sur le
carrelage :


— Maintenant, je t’écoute, imbécile, lui dit-il. Trace,
à menus mots, un rapport succinct de l’affaire de Miami.


— Nos hommes se sont emparés de l’objet, résuma
Pinocchio avec fierté.


— Tu as l’art des raccourcis ; mais voilà le type
de phrase que j’apprécie, bougre d’âne !


Hortengul croisa les mains sur son ventre. Il soupira
profondément avant de demander :


— Y a-t-il eu du dégât ?


— Chez nous, non. Quelques Américains ont été tués. Quatre,
m’a-t-on dit.


— Et la jolie veuve ?


— Nos hommes l’ont occise comme vous le souhaitiez :
sans laisser de traces.


Le Président-Gouverneur ferma les yeux, ouvrit un seul œil
qu’il pointa avec ardeur sur le pauvre Pinocchio.


— Tu es sûr de n’avoir rien oublié, sacripant ? Ton
histoire me paraît trop limpide pour être vraie. Qu’est-il advenu de l’agent du
S.R.E. français, un type nommé Tennis ?


— Travis, corrigea Pinocchio. Celui-là ne nous gênera
plus. Mais…


— Mais ? s’exclama Hortengul. Mais ? Nous y
voilà ; avec toi, c’est comme au jeu de l’oie : cinq cases en avant, deux
en arrière ! Mais ?…


— Travis a eu la malencontreuse idée de demander du
renfort. Un second représentant des Services de Recherches Extraterrestres est
arrivé à Miami le jour du dénouement.


— Et celui-là n’a pas été court-circuité, acheva
Hortengul, sombre.


— Comment prendre des risques avec lui au cours de la
phase la plus délicate de l’opération ?


Le Président-Gouverneur tapota du plat de la main le lait
des nourrices de Rantépao ; une odeur aigrelette, qui n’était pas
désagréable, s’éleva.


— On connaît l’identité de ce nouveau gêneur ?
interrogea-t-il.


— À l’hôtel où la veuve a été liquidée, il s’était fait
enregistrer sous un nom qui pourrait être d’emprunt : Le Bateleur.


— Cette punaise pourrait remonter jusqu’à nous : si
nous l’écrasions, je serais plus tranquille.


— Nos troupes ont quitté Miami avec le sous-marin, opposa
Pinocchio, gêné.


— Mais Le Bateleur a quitté Miami aussi, stupide
individu ! Où crois-tu qu’il se trouve en ce moment, ce limier, hein ?


Pinocchio porta les mains à ses tempes ; il tremblait d’émotion.


— Comment le saurais-je ?


— Cervelle d’oiseau ! À cette heure, l’enquêteur français
est en route pour le Maroc. Il suffira de le cueillir chez les Moulay-Hassan…


Pinocchio se dressa d’un bond.


— Je vais donner des consignes, dama-t-il.


— Hâte-toi, cancrelat, et ramène les grenouilles.


Quelques minutes plus tard, Pinocchio revint, chargé d’un
gros baquet de bois. Dès qu’il en ôta le couvercle, des amphibiens sautèrent en
tous sens, aussi s’empressa-t-il de déverser dans la baignoire ceux qui
restaient, en un feu d’artifice de gouttelettes blanches et de clapotis : Hortengul
couvrit de ses rires les voix suaves des violons.










4 - LA TOUR AUX CEDRES


Fez – Maroc


 


Le Bateleur avait mis le pied sur le sol marocain. Il quitta
l’aéroport donc la piste venait d’être réaménagée et emprunta un taxi. Le
chauffeur du Baffur ne s’était pas rasé depuis une quinzaine de jours ; il
prétendait qu’à cause du tremblement de terre on ne trouvait plus de lames de
rasoirs.


— Vous en dénicherez à Fez, le rassura Le Bateleur.


— Je ne pense pas, soupira le Marocain, défaitiste. Fez
a été endommagée comme les autres villes. Cette fois rien n’a été épargné.


Le Baffur prit la campagne : il coupait droit dans les
champs de pierrailles, évitait des tas de gravats qui étaient encore des fermes
quelques jours auparavant.


— Nous vivons la fin du monde, répétait le pilote, chaque
fois qu’il passait près des décombres d’une maison. Des morts et des charognes
partout ! On en découvre des centaines, chaque jour. Comme en Indonésie.


Le Baffur glissa le long d’un terrain pentu, longea le cours
d’un oued à sec.


— Un raccourci, indiqua-t-il. Et puis tant que nous
suivrons le fond de cette ravine, on n’aura plus l’œil sur toutes ces horreurs.


Quand l’appareil entra dans Fez, la nuit était tombée, mais
on voyait à la lueur des lampes-tempêtes, suspendues un peu partout, que la
ville était dévastée.


— C’est pas bien joli, je vous avais prévenu. Plus d’électricité,
évidemment, et les canalisations d’eau réduites en bouillie.


Le Baffur croisa d’énormes Tracks bâchés, blancs, frappés d’une
croix rouge.


— L’aide humanitaire, maugréa l’homme. Faut lutter vite
contre toutes sortes de maladies. On a déclaré une bonne vingtaine de foyers de
peste dans les environs de Rabat. Voilà où nous en sommes, c’est pire qu’au Moyen-Âge…
Ce sera coton de tomber sur un coin pour passer la nuit : il ne reste pas
grand-chose debout.


Des gens dormaient un peu partout, sur les trottoirs, au
milieu des décombres, parmi des poutres ; des couvertures étaient dressées,
çà et là, pour délimiter des zones occupées. Des lumignons, des chandelles
créaient une féerie bizarre sur cet amas de ruines.


Le chauffeur indiqua de son menton noir un ramassis de
tentes militaires, serrées les unes contre les autres, sur une place :


— Un camp de toile pour les sans-abri. Voulez-vous que
je vous laisse là ? Vous trouverez sûrement un lit.


Le Bateleur se sentit peu enclin à partager la vie de ces
déshérités.


— Il existe peut-être une autre solution, murmura-t-il
sans optimisme.


— En tout cas, moi je retourne d’où je viens, s’impatienta
le pilote. Faudrait vous décider.


— Laissez-moi n’importe où, je continuerai à pied.


Le Baffur stoppa entre des engins écrasés par des pylônes
enchevêtrés. Le taximan s’énervait, avait hâte de s’échapper de cet enfer. L’engin
tourna sur lui-même et disparut dans la nuit. Une fois seul, le Français se
sentit soulagé. Il ignorait où il allait dormir, mais au moins, il se sentait
libre de choisir. Un vieil homme qui fumait tranquillement une pipe, assis sur
une voiture d’enfant déchiquetée, lui adressa un salut amical.


— T’as pas l’air de trop savoir où tu vas, toi ! lança-t-il
goguenard.


— J’avoue que dans ce méli-mélo, répondit Le Bateleur, en
prenant place auprès de lui, les panneaux indicateurs font cruellement défaut.


— Si t’as de quoi me payer un paquet de tabac, je t’offre
un lit pour la nuit et de l’eau pour te laver, gloussa le vieux.


Il avait une tête de taupe et des yeux rieurs, rapprochés ;
sous son nez interminable s’entrecroisaient quelques poils blancs.


L’agent du S.R.E. leva la main :


— Va pour le tabac ! Où se trouve le palace ?


Du fourneau de sa pipe, le vieillard désigna un tas de tôles
où un grand sac faisait office de porte.


— Y a un matelas, précisa-t-il, mais je ne m’en sers
quasiment jamais. Quand on s’endort, à mon âge, c’est pour mourir.


Le Bateleur s’allongea tout habillé sur une paillasse
infecte qui sentait l’urine de chat, mais compte tenu de l’odeur ambiante de
putréfaction qui planait sur la ville, ces relents de madères vivantes étaient,
somme toute, préférables. Il s’endormit après avoir longuement écouté les
tambours qui, un peu partout, résonnaient, accompagnés de chants funèbres, mais
des punaises le dévorèrent et même un rat lui mordit un bras. Rencogné sur les
draps sales, il attendit le jour, une trique à la main. Au petit matin, le
vieillard entra dans cette niche avec un seau d’eau.


— Pour les besoins, expliqua-t-il en agitant sa pipe, c’est
derrière la baraque. Suffit d’attendre son tour. À cette heure, y a pas encore
l’attroupement. Pour la toilette, c’est un cadeau de la maison : cette eau
de source représente trois heures de marche.


Le vieillard s’en alla. Le Bateleur sourit, attendri. Il
plongea sa main dans l’eau du seau, la sentit, la goûta : elle possédait
un vrai parfum de garrigue, un esprit de saine terre. Se laver avec serait un
plaisir !


Après s’être rasé, il tira d’un sac les vêtements qu’il
avait achetés dans un aéroport américain et se changea. Quand il prit congé du
vieil homme à la pipe, il se sentit presque frais. Il arrêta un Baffur qui
marchait de guingois, un aileron arraché et se fit conduire à la Tour aux
Cèdres.


— Bâtie au milieu d’un bois, sur de la roche, c’est l’une
des seules constructions restées debout après le tremblement de terre, précisa
le Fassi. Mais les Moulay-Hassan, comme tous, ont eu leur tribut à payer :
le frère du Roi a été enseveli sous l’arche d’un pont.


— Et le reste de sa famille ? s’informa Le
Bateleur.


— Sa femme et sa fille ont survécu, à la Tour des
Cèdres, justement. Mais le fils s’est noyé à Oualidia.


Cahin-caha, le Baffur escalada une côte coupée de ravines, suivit
des chemins défoncés, puis stoppa à la hauteur d’une grille tordue que
surveillaient des caméras peut-être hors d’usage. Des chiens aboyèrent dans la
propriété.


— Ne m’attendez pas, dit Le Bateleur.


Il sauta du Baffur dans la poussière rousse que le soleil du
matin dorait. Après avoir salué son compagnon de quelques instants, il regarda
s’éloigner le Baffur blessé, qui filait en crabe, penché sur le côté, puis il s’avança
vers l’entrée que deux colosses venaient d’ouvrir.


— Qu’est-ce que c’est ? s’enquit l’un d’eux, une
brute aux moustaches de guerrier ottoman.


— Voici ma carte, dit Le Bateleur. Je suis l’une des
dernières personnes à avoir rencontré Mme Farida Moulay-Hassan,
en Amérique.


— Attendez ici, grogna le cerbère en rebroussant chemin
d’une démarche de pachyderme, Malek vous tiendra compagnie.


La compagnie de Malek s’avéra aussi passionnante que celle d’une
pioche ; des minutes interminables s’écoulèrent. Le Bateleur les mit à
profit pour inspecter les environs : buissons et rocailles à perte de vue,
puis des hauteurs bleues. Une paix minérale pesait sur cet endroit isolé. Quand
le gardien revêche refit son apparition, Le Bateleur se sentit soulagé, mais l’homme
tenait par le collier un doberman aux yeux de feu qui ne semblait pas beaucoup
aimer les étrangers.


— Du calme, Bronx, grasseya le colosse en tirant sur le
système étrangleur. Monsieur est invité à entrer.


Encadré par les deux surveillants, Le Bateleur pénétra dans
l’enceinte.


Il marchait en louchant sur le chien qui le surveillait toutes
dents dehors, et il se tenait prêt à bondir en cas d’agression. Le monstre
sentait qu’il avait peur, car il donnait de sournois balancements de tête dans
sa direction.


Le trio traversa un jardin somptueux que des femmes
paisibles d’un certain âge entretenaient, sécateurs entre leurs mains gantées. Derrière
un mamelon couvert de roses, la bâtisse apparut, sobre, élégante, magnifiquement
proportionnée. Des cyprès fins, des bougainvilliers, des jasmins apportaient de
délicieuses touches colorées sur la façade ocre, patinée par les soleils. Cette
maison avait été construite avec un soin méticuleux, solidement, pour défier le
temps. Une vaste piscine, en partie couverte, pénétrait sous une serre
attenante au corps principal. Un domestique en veste blanche quitta l’ombre d’un
porche pour venir au-devant des arrivants. Le chien l’accueillit de deux brefs
coups de voix dont on ne savait s’ils étaient amicaux ou non.


— Tout doux, Bronx, tu vois que c’est Ahmed.


Ahmed salua Le Bateleur, le pria de le suivre. Les cerbères et
le chien s’arrêtèrent sur le perron. Débarrassé d’eux, Le Bateleur se sentit
plus léger : il marcha sur les talons de son guide jusqu’au bord ombreux
de la piscine que prolongeait un salon d’agrément où l’on remarquait de
somptueux tissus recouvrant les coussins des bergères, et trois énormes
bouquets d’ibiscus rouges d’un effet explosif.


— Mlle Malika vous recevra dans
quelques instants. J’apporte les boissons. Asseyez-vous.


L’endroit avait un charme discret, envoûtant : des
porcelaines chinoises, un buste grec, une théorie de bronzes anciens rythmaient
les murs ; une subtile odeur d’encens et de fleurs flottait au-dessus de
ces objets au calme enchanteur.


Ahmed servit des jus de fruits glacés, du champagne, laissa
cinq ou six verres à la disposition du visiteur. Une vingtaine de minutes s’écoulèrent,
et Malika Moulay-Hassan, d’un coup, se matérialisa devant Le Bateleur qui ne
put retenir un hoquet de surprise : elle était un double parfait de sa
mère ! S’il n’avait vu Farida morte, il aurait douté de cette ressemblance,
cru à une supercherie.


— Je sais, murmura Malika, je suis une sorte de sosie.


Sa voix était une caresse : un frisson secoua Le
Bateleur. Il dut faire un effort pour se lever, saluer.


Malika avait beaucoup pleuré, cela se voyait à ses pommettes
anormalement rouges, à ses paupières trop gonflées ; pourtant elle
demeurait d’une fascinante beauté. Plus que ses traits, sa présence était
magique. Il aurait fallu être en béton pour ne pas succomber à un charme si
singulier.


« Comme je dois avoir l’air empoté ! songea Le
Bateleur. Si je ne trouve pas tout de suite une contenance, elle va appeler son
chien. »


— Ne craignez rien, sourit la fille, je n’ai pas besoin
de Bronx pour me débarrasser des importuns.


— Incroyable ! mâchonna Le Bateleur. Vous lisez
dans les pensées ?


— Ça ne dure pas longtemps, en général, précisa la
fille. Je sens déjà, qu’avec vous, je perds le fil…


Un sentiment inconnu étreignait le visiteur ; il avait
l’impression brouillonne d’être redevenu un petit garçon.


— Vous vouliez me parler de ma mère ? interrogea
Malika, qui, elle, se maîtrisait avec brio.


— Je l’ai vue hier à Miami.


— Vous la connaissiez ?


— Non.


— Vous êtes donc venu d’Amérique pour m’apprendre
quelque chose de terriblement important, je présume ?


Malika avait pâli. Le Bateleur la trouva désirable, à cet
instant, bien qu’un puissant respect cimentât sa chair.


— J’ai de bonnes raisons de croire qu’elle a été tuée,
martela-t-il.


— Tout le monde sait cela, la radio l’a annoncé.


Il baissa la tête. Comme il perdait ses moyens, il décida de
jouer franc-jeu.


— Voilà, confessa-t-il, je suis un agent français du
S.R.E., Section de Recherches Extraterrestres. Il se trouve que la mort de
votre mère a un lien avec une enquête que je mène.


Malika resta coite ; après avoir réfléchi, elle dit
avec douceur, de sa voix émouvante :


— Vous voulez insinuer que ma mère a été assassinée par
un extraterrestre ou à cause d’un extraterrestre, ou quelque chose de ce genre ?


— Sa mort a un rapport avec un être venu d’un autre
monde, acquiesça Le Bateleur. Pour ne rien vous cacher, je ne sais pas encore
duquel : j’ai dû prendre l’affaire en route, mon prédécesseur ayant, lui
aussi, laissé la vie dans cet imbroglio.


— Votre histoire est complètement loufoque, se fâcha
Malika, empourprée. Mon père et mon frère ont péri lors d’un tremblement de
terre, ma mère a été victime d’un extraterrestre. Et moi, après ça ? Vais-je
partir en lumière dans l’explosion d’une bombe atomique ?


Elle se mit à trembler, se dirigea vers une sortie :


— J’ignore où vous voulez en venir, aussi vous prierai-je
de ne point quitter cette maison avant que je me sois informée à votre sujet. Nièce
du Roi, j’en ai les moyens.


Elle disparut. Le Bateleur saisit une coupe de champagne et
s’enfonça dans un fauteuil, bougon. Comme il portait la coupe à ses lèvres, il
fut saisi d’horreur : apparu subrepticement derrière lui, quelqu’un venait
de passer un filin d’acier autour de son cou, et serrait, serrait… La pièce
enchanteresse tournoyait, les plafonds rougissaient… Dans un ultime sursaut l’agent
du S.R.E. frappa en arrière, au jugé, avec son verre et, subitement, la
pression se relâcha. Il retira de sa main ensanglantée le pied du verre brisé ;
se retourna en se massant le cou : des éclats de cristal dans un œil, son
assaillant poussait des beuglements, titubait. Une porte s’ouvrit à la volée et
entrèrent les gardes armés de lasers ; Bronx enchaîné, terrible, poussait
des hurlements. Le tueur énucléé perdit l’équilibre, tomba dans la piscine. L’un
des cerbères le repêcha par un bras, l’étala sur le rebord ; le colosse au
doberman tenait Le Bateleur en joue.


— Va falloir vous expliquer, grinça-t-il, menaçant.


Le Bateleur désigna le blessé avec le filin d’acier, puis il
montra son cou où s’étalait une trace éloquente.


— Demandez-lui pourquoi il a voulu m’étrangler, fit-il
d’une voix à peine audible.


La brute demeura boucha bée ; il toisa tour à tour le
Français et l’autre, étalé à terre.


— Pourquoi t’as fait ça ? s’enquit-il auprès du
blessé.


— C’est qu’un chien de roumi ! rétorqua Ahmed. Ce
salaud m’a rendu aveugle !


— Pourquoi tu l’as attaqué ? insista le maître-chien
qui devait serrer comme un fou le collier étrangleur.


— Il a manqué de respect à Malika, mentit la gouape.
Flingue-le.


Le gros homme dirigea le canon de son laser sur le front du
Bateleur mais un ordre retentit dans la pièce :


— Range cette arme, Khaled !


Malika s’approcha du groupe, ses cheveux flamboyants autour
de son visage blanc, ses yeux comme des escarboucles.


— Que s’est-il passé ? cria-t-elle.


— Pas grand-chose, articula Le Bateleur avec peine. Ahmed
a voulu m’étrangler, dès que vous êtes partie, et je me suis défendu avec cette
coupe que j’avais en main.


Il montra ce qu’il en restait, haussa les épaules :


— Si vous voulez savoir pourquoi ce dément s’en est
pris à moi, il vous suffit de l’interroger.


Malika posa son regard sur le blessé qui gémissait de
douleur, lui dit avec calme :


— Ahmed, tu sais que je lis dans les pensées, n’est-ce
pas ? Alors tu ne peux mentir sans que je m’en aperçoive. Parle.


Pris de soubresauts, Ahmed se tortillait comme un
épileptique.


— Non ! hurlait-il. Non ! Vous ne saurez
jamais !


Il roula sur lui-même, profita de l’étonnement général pour
saisir quelque chose dans sa poche qu’il porta à sa bouche : l’effet du
poison fut fulgurant ; il se figea, lèvres ouvertes et yeux écarquillés, métamorphosé
en gargouille de cire.


— Hara-Kiri ! souffla Khaled, époustouflé.


Le doberman ferma ses mâchoires dans un claquement sec
Malika observa Le Bateleur.


— Ahmed était un bon serviteur, dit-elle. Je l’avais
chargé de vous surveiller pendant que nous conversions.


— Il a pris son rôle très au sérieux, chuchota Le
Bateleur qui ne pouvait parler plus fort.


— Sa tentative de meurtre, son suicide,
continua-t-elle, accréditent votre histoire.


— Et prouve que vous n’êtes guère en sécurité ici, acheva
Le Bateleur.


Khaled sursauta, piqué au vif ; le chien se remit à
grogner en cherchant à mordre Le Bateleur.


— Laissez-nous, demanda Malika à ses anges gardiens.


Devant l’hésitation de ses deux cerbères, elle promit, avec un
pâle sourire, désignant Le Bateleur :


— Avec lui, je ne risque rien.


« Que tu crois ! » dit en son for intérieur l’agent
du S.R.E.


— Ne vous montrez pas présomptueux ! le tança la
lectrice de pensées. Et écoutez-moi : ce que j’ai à vous dire est de la
plus haute importance.










5 - LE SEIGNEUR SE SECHE AUX ARCHETS


Pays Toraja


Région de Rantépao


Sulawesi – Indonésie


 


Hortengul s’était assoupi. Dans la chambre du Grand Repos
résonnaient ses ronflements réguliers. Couché dans un cagibi attenant, Pinocchio,
éveillé, écoutait le bruissement qui émanait de son maître détesté, son amant
jadis attentionné, qui ne cessait de le réduire, chaque jour davantage, à un
rôle de valet. Il l’écoutait bruire comme un étang, et dans sa tête reprirent
les rires forcés de la veille, les rires de tous les musiciens qui, à la sortie
du bain, durent essuyer le Président-Gouverneur avec leurs archets. Uniquement
avec leurs archets, et jusqu’à la dernière goutte ! Hortengul s’était
régalé de ces attouchements multiples, du frôlement sensuel de toutes ces soies,
et, quand il fut sec ou quand il en eut assez de ce jeu stupide, il attrapa l’un
des adolescents par le menton et l’entraîna vers une pièce contiguë.


« Viens, mon petit lutin ! lui souffla-t-il, le
cou gonflé à l’image des lézards de Bornéo. Viens, ma petite bête, jouer avec
mon archet. »


Comme le jeune garçon donnait des signes de résistance, Hortengul
l’avait frappé à la nuque :


« Viens, te dis-je ! Tu vas chanter, maintenant ! »


Pinocchio se retourna sur sa couche dure ; son logement
ressemblait à une niche, comparé à celui de son maître. Il renifla, essuya une
larme.


— Pinocchio !


Hortengul, dans son sommeil, venait de pousser un cri de bête ;
Pinocchio se leva tel un ressort, se précipita au pied du lit du dictateur.


— Que se passe-t-il ? demanda-t-il d’une voix
timide.


— Approche-toi, imbécile ! gémit Hortengul. Tu ne
te rends pas compte que je viens de faire un mauvais rêve, un cauchemar ?


— Voulez-vous un verre d’eau, majesté ?


— Un verre d’eau, glapit Hortengul. Et pourquoi pas un
hochet, débile mental ! Raconte-moi une histoire drôle, plutôt, une
histoire qui me fasse rire, nom de Dieu !


Pinocchio porta les mains à ses tempes ; il sentait la
sueur envahir son front, son cœur cogner ses côtes.


— C’est que… comme ça, à brûle-pourpoint… une histoire
gaie ? Je ne sais pas.


— Veux-tu que j’appelle un bourreau, qu’on te charcute
un peu l’entrejambe, ça t’aidera à imaginer ?


— Non, non, Seigneur ! Attendez un instant… Je… ça
vient… voilà !


Pinocchio salua comme un vulgaire gardien de la paix, s’adressa
à une personne invisible après avoir donné un strident coup de sifflet :


— Hep ! Vous ! Là ! fit-il, très
autoritaire. Stop ! Vous n’avez pas vu les panneaux ? Passage
interdit. Propriété privée !… Quoi, vous êtes aveugle ? C’est bon, circulez !
De toute façon, ici y a rien à voir !


Un silence de plomb pesa dans la chambre.


— C’est rigolo, ça ? laissa tomber Hortengul d’une
voix sépulcrale. Si tu ne trouves rien d’autre, je te livre au fouet.
Grouille-toi, foutriquet !


Pinocchio pressa de nouveau ses tempes ; c’était le
genre de situation périlleuse qu’il détestait.


— Une histoire de femmes ? interrogea-t-il, soucieux.


— Une histoire de femmes, si tu veux, pourvu qu’elle m’exalte.


— Elle avait des fesses épanouies, commença-t-il, frémissant
d’appréhension, d’un joli marbre rose veiné de bleu, séparées d’une fente
précise d’orfèvre.


Il reprit sa respiration ; Hortengul l’observait avec
des yeux pervers, comme un serpent prêt à mordre.


— On peut dire qu’ils l’ont tous regardée, avec envie, ce
jour-là, à Rantépao, soupesée, évaluée et même un peu touchée. C’est un paysan
de la montagne qui l’a eue : un grand maigre avec des moustaches de phoque.
Il tenait déjà trois cochons, et cette grosse truie leur ferait une reine !


Un nouveau silence dru tomba. Pinocchio sénat ses mollets
fléchir ; cette fois c’en était fait de lui.


— Approche, commanda Hortengul.


Pinocchio contourna le lit immense, s’arrêta pris des
coussins sur lesquels se vautrait le maître, attendit, tendu comme un enfant
pris en faute. Hortengul s’esclaffa :


— Tes histoires stupides ne m’amusent pas, mais toi tu
me distrais ! Allez, petiot, allonge-toi près de moi, là, que je sente ton
odeur de fauve noir.


Pinocchio s’effondra sur la couche, pleurnicha dans le creux
de l’épaule de son maître.


— C’est ça, mon bébé, laisse-toi aller. Pleure ton
saoul, grand innocent. Pleure pour nous deux, puisque moi, Son Altesse, je ne
verse jamais de larmes.


Il se racla la gorge, reprit sa litanie :


— Pleure, car le jour se lève et tu vas partir aux
renseignements, car mon rêve mauvais m’a transporté au Maroc, et là-bas, selon
mes pressentiments, tout a foiré.


Pinocchio s’était raidi. Il se redressa, le visage brouillé,
les yeux écarquillés.


— Tu m’as bien entendu, ajouta Hortengul. Je parie que
l’agent du S.R.E., Le Bradonneur…


— Le Bateleur, rectifia Pinocchio.


— Le Bateleur, si tu y tiens, eh bien je parie qu’il s’est
tiré d’affaire, ce fumier.


— Je vais aux nouvelles, acquiesça Pinocchio.


— Et reviens vite, car aujourd’hui est le grand jour.
Ce matin, je saute le pas !


Pinocchio s’enfuit, la tête entre les mains.


Quand il revint, son maître était prêt. Fardé de rose, coiffé
de rose, habillé de rose, il ressemblait à une fleur vénéneuse.


— Alors questionna-t-il, j’avais raison ?


— L’homme que nous avions chargé de la mission s’est
suicidé, Seigneur. C’est la preuve qu’il n’aura pas parlé.


— Qu’à cela ne tienne ! L’agent du S.R.E. ira voir
le Roi, je te le donne en cent. Et le monarque, lui, parlera.


— Les seuls renseignements que le Roi du Maroc pourra
lui donner, conclut Pinocchio, le conduiront en Italie.


— Exact, approuva Hortengul. C’est pourquoi nous le
devancerons là-bas. Mais il faudrait tenter de liquider cet enquiquineur avant !
Entre le Palais du Roi et l’aéroport, ou à l’aéroport lui-même. C’est cela !
Il n’y a qu’à faire sauter l’aéroport quand Le Bateleur y sera. Poum ! Un
acte de terrorisme en plus, et volatilisé l’empêcheur de tourner en rond !


— On va essayer, murmura Pinocchio.


— En attendant, va quérir le bel éphèbe que j’ai choisi
pour la translation et conduis-le au sous-sol, près de la prison. Je t’attendrai
en bas.


Quand Pinocchio poussa l’épaisse porte à codes secrets que
gardaient des militaires à faces ingrates, en compagnie du jeune homme destiné
à la fameuse expérience, des élancements dans le ventre l’obligèrent à se
courber en avant. Il marchait comme un vieux, mais à chaque marche, en
descendant, il prenait de l’âge : c’est un vieillard malade qui arriva au
sous-sol. Là, souriant dans tout son rose bonbon, Hortengul attendait, assis
tel un pharaon sur un siège à haut dossier. À son côté, un autre trône, plus
massif, moins élégant, avait été posé.


— Qu’il est beau ! s’exclama le Président-Gouverneur.
Qu’il est jeune ! Qu’il est sain ! Il a toute la vigueur qui m’est
nécessaire, toute la vitalité qui me manque. C’est un dieu.


Torse nu, en pantalon de toile, l’éphèbe avait, en effet,
des allures de sculpture vivante : sous sa peau délicate roulaient de
longs muscles souples.


— L’esprit félin qui me sied ! frétilla Hortengul.


Le jeune fut convié à s’asseoir près du maître et aussitôt
des bracelets de métal enserrèrent ses jambes, ses avant-bras. Éberlué, le
garçon réagit une seconde ou deux, puis comprenant l’inutilité de toute révolte,
se ferma sur lui-même.


— Ajoute le collier de fer, ordonna Hortengul à Pinocchio
qui s’exécuta de mauvaise grâce.


— Bien… triompha Hortengul.


Il se raidit, sérieux, les yeux fixes.


— Maintenant, homme de peu, fais entrer le
prisonnier.


Pinocchio déglutit avec peine, perdit ses dernières couleurs ;
ce fut presque un cadavre qui obéit. Il pianota un code sur la porte du fond, pénétra
dans le Sanctuaire des Oubliés et ses pas décroissants résonnèrent dans les
couloirs obscurs. Un moment plus tard, Hortengul et sa victime l’entendirent
revenir, mais un impressionnant chuintement l’accompagnait. Ce bruit de
reptation confondue à un bruit de respiration inhumaine glaça le sang du garçon,
mais quand il vit apparaître la CREATURE, derrière Pinocchio, son appréhension
se mua en terreur pure.










6 - AEROPORT : DANGER !


Fez – Maroc


 


Malika entraîna Le Bateleur à l’extérieur de la maison ;
une douce chaleur imprégnait les massifs de fleurs qui embaumaient. Quelques
oiseaux piaillaient dans les cèdres et les pins.


— Si je n’apportais aucun élément à votre enquête, auriez-vous
tout de même la possibilité de la poursuivre ? questionna la jeune fille.


— Honnêtement, reconnut Le Bateleur, l’unique piste
conduisait à votre mère. Si vous ne dites rien, je serais contraint de rentrer
à Paris.


— Et votre service me placerait sous surveillance, je
suppose ? Je n’aurais jamais plus la paix ?


— Je ne sais pas, répondit l’agent du S.R.E. Il est
vrai que dans notre métier on ne lâche pas volontiers le morceau.


Malika se plaça de manière à lui couper le chemin ; son
regard décidé heurta le sien.


— O.K. ! dit-elle. Êtes-vous capable de conclure
un marché avec moi ?


Le Bateleur n’en attendait pas tant, soucieux de ne pas
laisser passer l’occasion, il fit mine de réfléchir quelques instants, puis
avança :


— Capable ? Cela veut-il dire que votre
proposition me mettrait dans l’embarras ?


— Peut-être, martela Malika, un demi-sourire sur les
lèvres.


— Donnant donnant ? supposa le Français.


— Donnant donnant.


Il n’avait guère le choix. Il n’était pas en mesure de
laisser passer la seule possibilité de poursuivre qui lui était offerte.


— Voyons les termes du contrat, dit-il, conciliant.


— C’est simple, résuma Malika : je vous révèle ce
que je sais et en échange vous vous engagez à retrouver les assassins de ma
mère et à les remettre aux autorités marocaines.


Le Bateleur examina la jeune fille avec circonspection et
tendresse : sa naïveté était aussi touchante que sa volonté.


— D’accord, répondit-il, si vous m’en donnez les moyens,
je ferai mon possible pour retrouver les meurtriers.


— Dans ce cas, je vais vous accompagner chez mon oncle,
à Rabat, proposa-t-elle.


— Le Roi ?


— Évidemment ! Vous ne croyez tout de même pas que
je livrerais un secret d’État sans son consentement ?


— Et s’il s’oppose à ce que vous parliez ?


— Il ne m’a jamais rien refusé, conclut Malika pour
chasser toute inquiétude chez celui à qui, d’instinct, elle accordait sa
confiance.


À Rabat, elle l’introduisit dans le Palais qui avait
terriblement souffert du tremblement de terre : des corps entiers de
bâtiments étaient par terre et des nuées d’ouvriers allaient et venaient sur
cet énorme chantier, reconstituant ici des arcades, là des charpentes, transportant,
par centaines, des poutres, des briques, des tuiles, du matériel d’échafaudage
parmi des allées de plantes dévastées.


Le Roi reçut sa nièce dans l’une des rares parties demeurées
intactes et qui servaient d’entrepôt à tous les objets récupérés parmi les
débris. Quand il se fut assez entretenu, en tête à tête, avec la jeune fille, il
convoqua Le Bateleur, écourta les présentations :


— Nous savons qui vous êtes et, d’un commun accord, Malika
et moi allons tout vous révéler. À trois conditions.


Le Bateleur ne broncha pas ; décontracté, dans sa tenue
de sport crème, le Roi donnait l’impression de vouloir expliquer les règles du
jeu de criquet.


— La première, enchaîna-t-il, mettre la main sur les
assassins de Farida et nous les livrer. La seconde, vous vous engagez à garder
le secret sur la source de vos informations, quoi qu’il arrive et où quelles
vous mènent. La troisième, nous faire connaître sans détour tous les aspects de
l’enquête qui nous concerneraient, ma famille et moi-même.


— Sire, répondit Le Bateleur, j’essayerai d’être à la
hauteur de la confiance que vous me témoignez.


— Après la catastrophe qui frappa l’Indonésie, rappela
le Roi, géologues et vulcanologues ne cessèrent d’alerter des pays exposés
comme le nôtre. Mais le séisme, d’une violence sans précédent, a eu raison de
toutes les précautions prises et a ruiné le Maroc en quelques heures.


Le visage du Roi se creusa : sans doute revoyait-il les
images de la catastrophe, repensait-il à la mort de son frère et de tant d’autres
membres de sa grande famille… Il inspira profondément, reprit :


— Les pays d’Europe nous ont envoyé une aide massive, les
États-Unis également. Leur sollicitude ne nous a pas surpris. En revanche…


Il retint la suite, regarda Malika avec insistance avant de
poursuivre :


— En revanche, l’intervention amicale d’un extraterrestre
nous a totalement bouleversés.


— Un être venu de l’espace s’est posé,
là-dehors, intervint Malika qui ne pouvait plus se contenir. Depuis sa machine,
une sorte de pieuvre métallique à trois corps pyramidaux, il s’est adressé à
nous dans notre langue. Nous étions là, maman et moi…


— Je me suis approché, malgré la peur irrépressible qui
me paralysait, précisa le Roi, car la voix, une force inconnue m’attiraient.


— Quand il est arrivé tout près, coupa Malika, haletante,
une trappe s’est ouverte…


— Et la créature, que j’entrevoyais très différente de
nous, à travers un corps humanoïde translucide, bouclier destiné, je le compris,
à m’éviter la crise cardiaque, m’a fait un cadeau.


— Un cadeau destiné à faciliter la reconstruction du
pays, résuma l’exubérante jeune fille.


— Dans l’optique de l’extraterrestre, certainement en
tout cas. Un objet d’une vingtaine de centimètres à peine, destiné à séparer
les molécules de familles différentes.


— Un truc à grouper d’un seul coup, les métaux ferreux
X d’un côté, les métaux Y de l’autre, d’un simple balayage de cette sorte de
rayon laser.


— Cet héritage à la main, j’ai remercié le visiteur de
l’Espace, et, d’ici, nous avons assisté au départ de l’astronef.


Le Bateleur pouvait se féliciter d’avoir eu de la chance ;
il remercia intérieurement l’étrangleur, Ahmed, sans l’intervention duquel il
ne serait pas là, au cœur de l’enquête. Il attendit la suite.


— Le plus difficile reste à dire, souffla Malika, mal à
l’aise.


— Une faute impardonnable, renchérit le Roi.


Malika se lança :


— Quelques jours plus tard, un Italien s’est proposé d’acheter
le déstabilisateur d’atomes.


— Fort cher au demeurant, souligna son oncle. L’exorbitante
somme m’allécha. Nous avions tant besoin d’acheter des produits fabriqués…


— Comment a pu être prévenu cet acheteur providentiel ?
questionna Le Bateleur.


— Il prétendit que son pays avait capté, sur une fréquence
inusitée d’ondes radio, la voix de l’extraterrestre qu’un appareil sonore
modifiait.


L’agent du S.R.E. haussa les sourcils, sceptique, puis il
demanda si les Américains avaient eu la même réaction.


— Pas du tout, répondit le Roi en baissant le front. C’est
nous qui les avons contactés.


— Parce qu’ils pouvaient mettre davantage que les
Italiens dans la corbeille de mariée ? aida le Français.


— Ils n’ont pas hésité à tripler la mise.


Malika raconta la suite :


— Papa n’étant plus de ce monde, maman s’est proposée
de leur porter l’émetteur de rayons.


— Farida a livré l’objet, comme convenu, à l’hôtel
Bliton, à Miami, mais les Américains prétendent s’être fait doubler.


— J’ai suivi les types qui emportaient la précieuse
valise, confia alors Le Bateleur. Je leur ai emboîté le pas juste à la sortie
de la chambre qu’occupait Mme Moulay-Hassan. À cet instant d’ailleurs,
je l’ai aperçue, bien vivante, alors qu’elle les reconduisait. Les acheteurs
paraissaient pressés de mettre leur précieux butin à l’abri. Ils ont pris un Baffur
rapide et ont foncé le long de la mer mais ils ont été rejoints par un engin
haut de gamme qui a sorti le grand jeu : une boule de Shwatz ! Les
Américains sont restés sur le carreau. Des Asiatiques ont récupéré la valise et
ont filé vers la mer. Leur Baffur était amphibie : ils ont disparu sans
laisser de traces.


— Vous croyez que les Américains sont derrière tout ça ?
interrogea Malika. Auraient-ils tué ma mère ?


— Tout est possible, dans une affaire de cette
importance, reconnut Le Bateleur, mais je crois davantage à l’intervention d’un
groupe étranger qui, prévenu Dieu sait comment, par votre Italien déçu, peut-être,
a voulu profiter de l’aubaine.


— Trouvez-nous ces hommes, gronda le Roi. Je veux les
responsables de cette hécatombe !


— Encore une fois, je promets de faire tout ce qui sera
possible. La première filière à explorer est celle de l’italien, selon moi.


— Il s’appelle Scarpio Poggioli, s’immisça Malika, bouillant
d’en finir. Un riche Florentin.


Le Bateleur hocha la tête. Le Roi le reconduisit jusqu’à la
sortie de la pièce.


— Nos vœux vous accompagnent, clama la nièce du
monarque. Et faites attention à vous.


Un Baffur attendait Le Bateleur devant le perron ; l’un
des chauffeurs personnels du Roi, un bellâtre coiffé à la façon de Rudolph
Valentino, maugréa :


— À l’aéroport, à toute vitesse, je suppose.


Le Bateleur tomba d’accord sur un point.


— À l’aéroport, concéda-t-il. Mais ce n’est pas la
peine de foncer.


L’homme acquiesça en faisant décoller son engin en souplesse.
Les abords de la ville ressemblaient à une vaste décharge publique : sur
des kilomètres s’amoncelaient toutes sortes de véhicules cassés, d’appareils
électriques hors d’usage, de carcasses méconnaissables, des fragments de
toitures peut-être, machines à vapeur endommagées ? Quand Le Bateleur
descendit du Baffur, juste devant l’entrée de l’aéroport, il fut tout de suite
repéré par les deux hommes qui l’attendaient en se donnant des airs de
mécaniciens autour d’un Baffur au capot relevé. L’un d’eux se pencha pour prendre
un émetteur dans l’habitacle ; à mi-voix, il crachota :


— Le voilà. Tu peux appuyer sur le bouton, Boudaj !
Dans une minute, il sera exactement à la hauteur du guichet 9.


— C’est parti ! répliqua une voix feutrée.


Le Bateleur remarqua à peine les mécanos qui rabattaient le
capot de leur Baffur avec des airs satisfaits, se frottant les mains à des
chiffons sales, avant d’embarquer dans leur machine. Il pénétra dans le vaste
hall où une chaleur poisseuse le saisit : on n’avait pas encore pu
remettre en route les machines à produire de l’air conditionné. Qu’importait !
Il haussa les épaules, jeta un coup d’œil au vaste panneau mural, lut, à la
quatrième ligne : ROME, GUICHET 9. Il contourna un énorme champignon d’acier
où se trouvaient les alvéoles des hôtesses d’accueil et celles de l’information,
puis prie une longue travée à l’extrémité de laquelle s’étalaient les guichets
de 1 à 18. Il marchait d’un bon pas malgré la chaleur, avait dépassé la moitié
de la longueur de la pièce quand une voix d’hôtesse résonna dans les
haut-parleurs :


— Monsieur Le Bateleur est demandé à l’information !
dit-elle. Je répète…


L’agent du S.R.E. se figea, étonné ; il avait repéré où
se trouvait l’Information : il pivota, s’élança vers le champignon, se
présenta devant la jeune personne qui l’avait appelé au micro, n’eut pas le
temps de parler : une formidable déflagration secoua l’ensemble des
bâtiments, et la fille disparut derrière le comptoir en hurlant. Des cris, d’ailleurs
fusaient un peu partout, dans l’enceinte. Le Bateleur, qui s’était ramassé sur
lui-même et collé contre la paroi d’acier, vit passer, tels des robots
détraqués, des gens ensanglantés qui fuyaient vers la sortie, heurtant des
policiers qui se précipitaient à l’intérieur. Il se glissa sur le côté, de
manière à regarder en direction du lieu de l’explosion et ses cheveux se
dressèrent sur sa tête lorsqu’il découvrit, pêle-mêle, des corps déchiquetés, des
bagages éventrés et, au bout de cet incroyable désordre, un cratère à l’emplacement
des guichets centraux ; il pouvait seulement apercevoir trois guichets à
droite et trois ou quatre à gauche : les autres avaient disparu ! Et
il aurait normalement dû se trouver à cet endroit au moment où la bombe avait explosé !
L’appel inopiné de l’information l’avait sauvé.


« À propos, se dit-il, cet appel, c’était quoi ? »


Il rebroussa chemin, se hissa par-dessus le comptoir pour
dénicher la préposée à l’information : la jeunette était toujours plaquée
à terre, et elle gémissait :


— C’est la fin ! C’est la fin !


— Rassurez-vous, lui dit Le Bateleur. Vous êtes en vie.
Le danger est passé, maintenant. Relevez-vous, mademoiselle.


Elle se dressa, mais continua à rouler des yeux effarés.


— Je vous remercie, ajouta le Français. En m’appelant, juste
avant l’explosion, vous m’avez sauvé la vie.


— Vous… êtes… celui que la dame… demandait au téléphone ?
bredouilla la fille en montrant le combiné posé à côté de la fourche.


Le Bateleur plongea le bras derrière le comptoir, faucha l’appareil,
porta l’écouteur à son oreille.


— Le Bateleur, j’écoute, fit-il.


— Je viens d’entendre une formidable explosion ! Et
des cris épouvantables ! hurla Malika, à l’autre bout du fil.


— Grâce à vous, j’ai échappé au massacre. Je devrais
vous remercier. Quel est le motif de cet appel miraculeux, ma chère ?


— Je vous accompagne en Italie, annonça la nièce du Roi.


— C’est impensable, réagit Le Bateleur. Comme vous
venez de le constater à deux reprises, ma route est semée d’embûches : il
est hors de question que vous partagiez ces dangers.


— Vous aurez besoin de moi, insista Malika d’une voix
impérieuse.


— J’ai dit : pas question ! coupa le Français.


Et il raccrocha.


Mais avec le remue-ménage qu’il y avait désormais dans cet
aéroport, partir, vers n’importe quelle destination que ce fût, c’était une
autre histoire.










7 - LE DOIGT DE DIEU


Pays Toraja


Région de Rantépao


Sulawesi – Indonésie


 


Hortengul se hâtait à travers le jardin peigné, se
déhanchait telle une dinde, inspirait scientifiquement afin d’arriver plus vite
à la « Serre des Passions », devenue aujourd’hui « L’Écritoire
des Vitalités Retrouvées », mais tout à coup il s’arrêta, changea d’avis, bifurqua
dans une allée perpendiculaire qui menait à un petit bassin entouré d’un
terrain sablonneux.


— Ce caprice subit prouve que la fougue de la jeunesse
est entrée en moi, jubila-t-il. C’est un signe évident de la réussite du
transfert.


Il rit, lèvres serrées, comme un garnement fier d’un mauvais
coup. De l’endroit où il se trouvait, sur le sentier balayé, il apercevait le
plan d’eau et le sable blanc.


— Cette belle terre immaculée, se dit-il, sera le
support rêvé de l’écriture interrompue.


Il bondit d’une jambe sur l’autre, poussa de curieux
piaulements de chaton :


— Ô joie de la création intempestive ! Me voici
animé de spontanéité : à moi la poésie brute !


Il heurta la margelle blanche du bassin, n’eut qu’un vague
regard pour les somptueux poissons noirs qui occupaient la vasque, leur tourna
le dos, s’agenouilla sur le sol qu’on eût dit recouvert d’une couche de farine.


— Page sublime, s’extasia-t-il en frappant dans ses
mains. Que de virginales merveilles vont s’épanouir là-dessus ! Comme mon
savant index va me rendre heureux !


Il enduisit de salive son doigt magique, le dressa
verticalement dans le ciel pur, cligna des yeux à cause de la vive lumière du
matin.


— Le doigt de Dieu ! murmura-t-il, transporté.


Pour imiter l’écolier appliqué, il plaça sa langue entre ses
dents, la coinça de ses lèvres pointues, puis il commença à écrire en lettres
capitales un puéril jeu de mots, pour la mise en condition :


LE BATELEUR CROYAIT PARTIR EN AVION.


IL EST PARTI EN FUMÉE.


 


— Ah ! se félicita-t-il, voilà un début prometteur,
très joyeux.


Il inspira le parfum des fleurs, observa, entre ses
paupières mi-closes les cocotiers qui se penchaient vers la vallée, se remit à l’ouvrage,
la langue dehors :


Pendu par les ergots


Le coq entonnait sa romance à l’envers.


Le soleil se couchait, penaud.


 


Il ânonna son chef-d’œuvre, se délecta de cet enfantillage.


— Ce n’est peut-être pas génial-génial, convint-il, mais
que de fraîcheur ! Cette image est meilleure que toutes celles que j’ai
imaginées jusqu’ici. Je suis sur la bonne voie : cela ne fait plus le
moindre doute.


Il se déplaça un peu, sur ses genoux, et suça à nouveau son
doigt qui était blanc jusqu’à la seconde phalange, puis il se pencha à nouveau,
planta le doigt de Dieu dans le sable, sans prendre le temps de
réfléchir.


— Au plus l’exécution sera sommaire, au plus ce sera
beau. Fonçons !


J’avais des poux Lui des poules


On était faits pour s’entendre.


On a tout mélangé


Dans notre basse-cour il y a même un lézard


Et un petit zébu


Nous irons loin.


 


Ce texte-là, il le psalmodia à plusieurs reprises ; à
force de le répéter, il devint une sorte de comptine qu’il savait par cœur.


— C’est délicieusement naïf, analysa-t-il, mais
contient en même temps un baume d’humour qui a fait son chemin. Diable, que
cela est intéressant ! Je dois renouveler l’expérience avec un poète de
renommée internationale : quelqu’un qui a réussi à convaincre un large
public de son talent.


Il effaça ce qu’il venait d’enfanter dans la gaieté, puis il
se releva ; cet effort lui arracha quelques grimaces de douleur.


— Me voilà aussi souple qu’un vase grec,
soliloqua-t-il. Cet imbécile de Pinocchio ne sait plus me masser.


Il se dandina vers le Palais en criant :


— Pinocchio ? Mauvaise graine, où es-tu ?


Seul le vent répondit à cet appel inutile : sa voix, qui
manquait d’ampleur, alla se perdre dans les rizières, en contrebas.


— Où se dissimule ce benêt ? ragea-t-il. Chaque
fois que j’ai besoin de lui, il disparaît !


Il finit par repérer le souffre-douleur, assis, en contrebas,
sur les marches des cuisines, là où il l’avait laissé, la tête entre les mains.


— Et alors ? hurla-t-il. Je t’appelle depuis des
heures !


Pinocchio trébucha en se dressant, accourut au-devant de son
sinistre maître qui lui dit :


— Empresse-toi de convoquer Ptah Heo, le célèbre
écrivain chinois, le vieux bambou qui a tant de chic. Que ce bougre-là soit ici
demain au début de l’après-midi.


— Pour un nouveau transfert ? questionna
Pinocchio, effaré.


— Tu as deviné, cortex d’insecte ! Bien entendu, avant
l’expérience, je prendrai un bain.


— Encore ? lâcha Pinocchio, la gorge serrée.


— Ce type de fantaisie ne te regarde que dans la mesure
où tu es autorisé à la réaliser. Ce bain-là, digne de la plus haute poésie, sera
de larmes.


— Quoi ? s’étrangla le bouc émissaire, de larmes ?


— Tu as bien entendu, cafard, de larmes, de pleurs, si
tu préfères, pleurs de femmes, pleurs d’enfants, de vieillards… Attends, non, pas
de vieillards, on ne sait jamais ! D’hommes de trente-cinq ans, tout au
plus.


— Mais il faudra une véritable armée pour récolter de
quoi remplir une baignoire entière, s’affola Pinocchio, indigné.


— Et alors ? s’impatienta Hortengul, l’armée nous
l’avons, non ?


— Mais comment convaincre des milliers de personnes de
pleurer, Maître ?


— Par quels moyens fabriquer des larmes, tant de larmes ?
l’imita Hortengul en exagérant la mimique de Pinocchio. En torturant un peu la
mauvaise engeance, par exemple ! En taquinant les femelles :
ignores-tu que ces catins sanglotent pour des riens ?


Pinocchio dévisagea son maître sans aménité : il trouva
hautement ridicules ses boucles d’oreilles en bois, représentant des corbeilles
de fruits rouges, mais il ne lui vint aucun reproche à la bouche : son
esprit se remplissait de tout ce monde innocent qu’il devait réduire en pleurs.


— Et bien ? le gronda Hortengul, qui n’appréciait
guère qu’on le toise. Qu’attends-tu pour te mettre à la tâche ? À ta place,
je serais déjà dans les cuisines, là-haut, à gourmander les petits mitrons, un
lacrimoir dans chaque main !


Pinocchio hocha la tête et s’éloigna.


— Attends ! le rappela Hortengul. Souviens-toi que
la baignoire doit être pleine à ras bord : en m’y glissant, je veux
entendre vivre ce liquide ; qu’il coule à petits clapotis, qu’il chuinte
autour de moi pour couronner mon plaisir, comprends-tu ?










8 - ISABELLE MACOUGNAN


Florence – Italie


 


Le Bateleur finit par échapper aux griffes de la police
marocaine qui assaillait de questions les rescapés de l’aéroport. La plupart
des gens, fortement commotionnés, frisaient la crise de nerfs, et nul ne put
apprendre quoi que ce soit aux enquêteurs qui conclurent provisoirement à un
acte de terrorisme non revendiqué.


Lorsque l’avion décolla enfin de la terre africaine, Le
Bateleur poussa un soupir de satisfaction car Malika ne l’avait pas rejoint. Seul,
il avait l’impression d’être moins vulnérable et, surtout, plus libre, plus
mobile.


Le trajet se déroula sans encombre jusqu’à Rome ; gagner
ensuite Florence tint du jeu d’enfants, d’ultra-rapides Baffurs assurant la
liaison entre les deux villes.


Lorsque l’on comparait le site actuel de la cité-musée aux
gravures du XXe siècle, on ne pouvait qu’être déçu : Florence
était devenue un vaste champ de coupoles protégeant les fabuleux vestiges du
passé. À travers ces dômes de verre, ces gigantesques verrières qu’il était
difficile de nettoyer, on devinait avec peine les tours crénelées du Palazzo
Vecchio, les campaniles de Santa Croce ou d’Orsammichele.


À localiser, sous l’un des innombrables globes, la propriété
de Scarpio Poggioli fut aussi facile que situer le Palais Pitti, ou l’église de
San Miniato, d’ailleurs dans son voisinage. Mais l’italien rechigna à accepter
un rendez-vous avec l’agent du S.R.E. français. Le Bateleur eut beaucoup de mal
à le convaincre de le rencontrer en échange de « renseignements précieux »,
et reçut finalement une adresse, 18 rue Falcone, au cœur de la vieille ville où
on l’attendrait, la nuit tombée, au deuxième étage d’une ancienne maison.


« Une façon comme une autre de rester discrets », avait
prétendu Scarpio Poggioli.


La rue Falcone était comme Le Bateleur l’avait imaginée :
semblable à un décor de théâtre, avec ses façades mi-lépreuses, mi-rénovées, ses
porches monumentaux et ses fenêtres à meneaux, par lesquelles on pouvait
distinguer des plafonds peints, propices aux rêves et aux soirées galantes. Les
constructions étaient dominées par une verrière déjà ancienne, à larges
structures qui lui donnaient l’aspect d’une gare du XIXe siècle.
L’ensemble, désuet, ne manquait pas de charme et Le Bateleur flâna un moment d’un
bout à l’autre de la rue. Comme le soleil était encore haut, il entra dans un
restaurant pour attendre l’heure du rendez-vous et calmer la faim arrogante qui
l’agaçait depuis un moment. Le dîner fut succulent, arrosé d’un vin pétillant, vert
mais délicat, qui appelait un dessert acidulé. Quand son palais fut satisfait
et qu’il se sentit ragaillardi, des rouges sombres coulaient sur les façades, une
partie du ciel était devenue violet foncé. Il régla la note, puis gagna
lentement l’entrée du 18. À gauche d’une lourde porte de bois, peinte, aux
cuivres étincelants, il découvrit deux sonnettes surmontées de l’œil d’une
caméra ; l’une portait le nom d’une dame, Isabelle Macougnan, l’autre deux
initiales : S.P.


Pas d’ambiguïté possible ; il sonna. Un interphone se
mit à grésiller et une voix sans coloration particulière s’enquit :


— Monsieur ?


L’agent français se présenta.


La porte s’ouvrit sans bruit d’une simple commande de l’étage.
Le Bateleur entra. Un vaste escalier bordé de balustres était éclairé par une
lampe de Nux qui flottait à mi-hauteur de ce hall aux larges dimensions. Le
Bateleur le grimpa d’un pas tranquille. Parvenu sur le palier du premier, deux
portes se proposèrent. Sur l’une était affiché le nom de la signora, sur l’autre
les initiales S.P. Cette dernière s’effaça.


— Donnez-vous la peine d’entrer, dit la voix
impersonnelle.


Le Bateleur pénétra dans un appartement luxueux, totalement
démodé, où quelqu’un l’attendait, assis derrière un bureau. Un homme de petite
taille, aux cheveux blancs et aux lunettes rondes, noires. Le Bateleur se
demanda si cette personne était aveugle, mais elle tourna la tête vers la
fenêtre bleu nuit en soupirant :


— Pour être à l’heure à notre rendez-vous, j’ai loupé
le coucher de soleil, monsieur Le Bateleur.


— Nous aurions peut-être pu nous rencontrer avant ?
hasarda l’agent du S.R.E.


— J’espère que ce que vous avez à m’apprendre vaut le
déplacement ? enchaîna le malotru.


— Monsieur Poggioli, attaqua Le Bateleur qui n’avait
aucune envie de finasser avec un grossier personnage, l’enquête que je mène sur
la mort de Mme Moulay-Hassan m’a directement conduit chez vous.


Les lunettes dissimulaient malheureusement l’expression du
regard, mais une légère crispation parcourut le visage lisse de l’italien.


— Ce que vous venez de dire, répondit la voix
imperturbable, donne son plein sens à la mission qui m’a été confiée.


L’étrange personnage pointa sur la poitrine du visiteur un
curieux pistolet au museau rond.


— Annihileur de volonté ! diagnostiqua trop tard
Le Bateleur :


La détente venait d’être pressée et l’onde de choc le
traversa, ni douloureuse, ni désagréable, mais d’une efficacité absolue : pendant
trois bonnes minutes, il serait incapable de bouger un cil ou d’échafauder des
pensées ; même si on lui chatouillait la plante des pieds à l’aide d’un
chalumeau, il ne frémirait pas ! Des mots confus, dans sa tête, s’évaporaient
déjà…


« Out ! se dit-il, dans un effort. Quoi qu’il
arrive, quoi que l’on me fasse subir, je donnerai la réplique énergique d’un… rhododendron ! »


Seul avantage de l’effet de l’annihileur, une impression
euphorique : un sourire niais barra le visage inexpressif de la victime.


L’homme aux lunettes se leva, tourna la poignée d’une porte
matelassée. Derrière le panneau, deux autres personnes : l’une portant la
soixantaine bien tassée et une bedaine d’un genre obscène, l’autre un bellâtre
au pull gris, tenant ladite bedaine dans l’axe d’un laser KP 736, un engin qui
aurait sérieusement pu aider à creuser le tunnel sous la Manche s’il avait
existé à la fin du XXe siècle.


— Qu’est-ce que c’est que ce cinéma ? s’énerva le
gros. Vous allez vous expliquer, à la fin ? Et vous, là, le rigolard assis,
vous êtes Le Bateleur, n’est-ce-pas ?


Le fluet à lunettes noires eut un geste d’apaisement, le
désigna d’abord de son pouce soigné, puis indiqua Le Bateleur :


— Voilà, exposa-t-il, nous sommes payés pour vous
éliminer tous les deux. Nous allons donc vous tuer, monsieur Poggioli. La poire
française endossera le crime.


Scarpio Poggioli s’élança lourdement, avec l’espoir insensé
de désarmer son agresseur, mais il partit à la renverse comme s’il avait été
percuté par un Baffur de dix tonnes. Dans son état Le Bateleur suivit la scène
au ralenti : il vit, rongé par la lueur violette, le corps massif se
creuser, Poggioli ouvrir la bouche, démesurément, les yeux écarquillés d’effroi.
Son expression traduisait une indicible horreur : sans doute comprenait-il
que ce coup-là, il ne le digérerait pas.


Le tueur ne le regarda pas s’immobiliser au sol ; il s’approcha
du Bateleur statufié, retira le laser de ses mains gantées, vissa la crosse
entre les doigts recroquevillés du Français.


— Voilà, dit-il à l’adresse de son comparse. C’est fait.


L’inconnu aux lunettes essuya l’annihileur de volonté, le plaça
entre les doigts de Scarpio Poggioli avant de l’abandonner près du cadavre. Ensuite,
il appuya sur un bouton de sa ceinture : un sidérophone de la grosseur d’une
boîte d’allumettes se matérialisa devant sa bouche :


— Code 6 – 2 – 8 ! ordonna-t-il, sec.


— Police, répondit quelqu’un. J’écoute.


— Ecoutez bien, fit la gouape, la bouche tordue. Scarpio
Poggioli sera descendu dans une minute, 18, rue Falcone.


Il coupa le contact ; le sidérophone s’évapora dans un
petit nuage rose. Pull-over gris avait déjà entrouvert la porte, prêt à filer.


Dans l’appartement contigu, la signora Macougnan
stoppa d’un geste gracieux le magnétophone miniature qui boursouflait l’un de
ses écouteurs, ensuite, elle retira le micro-ventouse qui adhérait à la cloison,
puis elle fit disparaître le tout dans le tiroir d’une commode.


— Les vautours s’envolent, déclara-t-elle en gagnant le
hall où se tenait une jeune fille.


— Ils détalent ! précisa Malika Moulay-Hassan
collée à l’œilleton permettant d’observer le palier.


— Alors, fit la vieille, il ne nous reste que quelques
secondes avant l’arrivée des flics pour voir dans quel état ils ont mis votre
policier.


Suivie de Malika, l’Italienne pénétra chez Scarpio Poggioli ;
elle eut un léger hochement de menton en direction du gros homme diminué d’une
bonne parue de lui-même :


— Ben dis donc ! siffla-t-elle. Ils n’ont pas fait
dans la dentelle, les marlous.


— Il vit ! s’exclama la Marocaine, derrière elle.


— Coupé en deux, ça m’étonnerait ! répliqua
Isabelle Macougnan.


— Aidez-moi à le transporter, haleta Malika qui
essayait de soulever l’agent du S.R.E. en vain.


La vieille dame se retourna, haussa les épaules :


— Lui ? évidemment qu’il est vivant ! Je l’ai
remarqué en entrant.


Les Baffurs de la police approchaient : leurs sirènes
hurlaient sous les verrières qui multipliaient l’effet par de nombreux échos.


La signora Macougnan empocha le laser, puis tira de
toutes ses forces Le Bateleur par les pieds.


— Voilà, souffla-t-elle. Par terre, il sera plus facile
à transporter.


Malika attrapa un bras inerte, Isabelle l’autre et, dans un
effort commun, elles traînèrent le grand corps du Français.


— Il pèse des tonnes, cet abruti, maugréa la vieille
tandis que les policiers activaient les sonnettes, en bas.


— Dépêchons ! souffla Malika en redoublant d’énergie.


Rebelle comme un sac de sable, Le Bateleur avait l’impression
de flotter sous les plafonds déformés. Les policiers s’impatientaient, tambourinaient
sur les panneaux, à l’entrée, tandis que d’autres déployaient une échelle de
fer au-dessus de l’un des Baffurs pour atteindre l’une des fenêtres, à l’étage.


Malika poussa Le Bateleur au fond de la penderie indiquée
par la maîtresse de maison, se jeta contre lui, sous les robes et les manteaux
qui fleuraient bon la naphtaline et le parfum de qualité, tendit l’oreille :
Isabelle Macougnan ouvrait aux forces de l’ordre.


Claquements de pas, cliquetis, éclats de voix se succédèrent ;
deux policiers parlementèrent avec la vieille propriétaire de la maison, puis
ils pénétrèrent dans son appartement « juste pour jeter un coup d’œil ! »


Malika s’immobilisa sur Le Bateleur qu’elle couvrait de tout
son corps ; un plaisir trouble la soudait aux muscles développés du
Français. La penderie s’entrouvrit, un éclair de lumière passa puis s’éteignit.
Le battant se referma ; Macougnan qui accompagnait les limiers parlait
sans arrêt, plaisantait gentiment :


— Mon mari fut le dernier mort de cette maison ; il
y a plus de quinze ans de cela, vous étiez sûrement encore sur les bancs de l’école
communale, tous les deux, n’est-ce pas ? Il est décédé seul, lui, au nom
du Père, du Fils, du Saint-Esprit-Personne ne l’a aidé. Ce n’est pas comme ce
pauvre M. Poggioli que vous m’avez laissé entrapercevoir. Coupé en deux, le
pauvre ! Vous parlez d’une colique qu’il a eue !


Les inspecteurs disparurent un moment, puis revinrent poser
de nouvelles questions ; ces gens-là n’en avaient jamais assez :


— J’ai en effet aperçu Scarpio Poggioli, lorsqu’il est
entré, un peu avant la nuit ; deux hommes sont venus peu après, un petit à
lunettes noires et aux cheveux blancs, un jeune en tenue de sport. C’est tout. Je
n’ai vu ressortir personne.


Les policiers insistèrent pour en savoir davantage, mais
Isabelle Macougnan se montra dans l’impossibilité d’en dire plus.


— C’est déjà beau que j’aie repéré les lunettes noires,
se défendit-elle ; en général je ne prête pas attention aux gens qui
fréquentent mes voisins de palier. D’autant que je ne suis guère physionomiste.


Quand les flics prirent congé, elle s’approcha de la
penderie et chuchota :


— Ils peuvent revenir d’un moment à l’autre ; il
serait plus prudent de ne pas bouger de là, tous les deux.


Le Bateleur qui retrouvait ses esprits et ses sens ne
demandait pas mieux : la jeune fille qui se lovait sur lui possédait le
nécessaire pour rendre indolore les contacts. Toutes ses rondeurs élastiques s’ajustaient
dans sa propre morphologie.


— C’est aussi parfait qu’un mécano géant, dit-il.


— Vous êtes sauf, chuchota Malika.


— Et sain, précisa le Français qui, après l’extinction
des feux, redevenait brasier.


La rondeur que Malika ne pouvait éviter, entre ses cuisses, prouvait
que Le Bateleur ne mentait pas.


Elle se souleva un peu, puis se replaça confortablement sur
la proéminence avec un ronronnement de chatte.


— La dame a dit « pas bouger » ! intima
Le Bateleur, la nuque hérissée.


D’une simple reptation, Malika ôta sa petite culotte, puis
elle s’activa pour libérer la partie du rescapé qui semblait la plus apte à
revivre.


— Pas sortir…


Le Bateleur faillit hurler de plaisir : si l’annihileur
de volonté ne l’avait pas paralysé, sans doute aurait-il cassé le placard mais
il se contenta d’arracher quelques volants aux robes suspendues au-dessus de sa
tête, d’entortiller de soie les reins déchaînés de sa compagne, d’entraîner
quelques galurins surannés et autres falbalas vestimentaires décrochés les uns
après les autres dans des déchirements feutrés. Au fur et à mesure que l’exploit
charnel l’entraînait dans un jeu de figures de plus en plus complexes, le sol
se couvrait des nippes de la vieille ; il devenait couche luxueuse, participait
à sa manière aux ébats guerriers, aux cajoleries savantes que l’instinct leur
faisait découvrir. Le piquant du danger, la peur rétrospective ajoutaient à l’énergie
libératrice dont quelques manteaux de prix firent les fiais. Ce typhon intérieur
transforma la penderie rangée en nid d’oiseaux canailles, et nus maintenant, imbriqués
dans une fatale galopade, les deux amants fonçaient au même rythme, infernal, vers
la ligne d’arrivée. Ils la franchirent bouche contre bouche, précisément au
même moment, juste quand Isabelle Macougnan venait les libérer. C’est un cri
analogue, d’exaltation totale pour les uns, d’horreur feinte pour l’autre, qui
jaillit de toutes les gorges, mettant un point final au fantastique corps à
corps. À bout de forces, les guerriers s’écroulèrent sur le bord du champ de
bataille tandis que Macougnan battait des mains :


— On peut dire qu’on n’a pas le temps de s’ennuyer avec
vous deux, lâcha-t-elle, moins fâchée qu’elle ne voulait le laisser paraître. Heureusement
que vous n’êtes entrés dans ma vie que depuis une petite heure.


Huit jours dans la ville, ce serait Hiroshima.


— C’est… C’est les nerfs, s’excusa Malika.


— Désolé, renchérit Le Bateleur en se couvrant le
minimum à l’aide d’un chapeau à plumes.


Malika se dressa, tout endolorie ; Le Bateleur s’extasia
devant des proportions qui auraient rendu fou le plus tatillon des
mathématiciens.


— La salle de bains est à côté, invita Isabelle
Macougnan. Jusqu’à cette heure elle était en état.


Tous trois éclatèrent de rire et la signora se retira
en secouant la tête et en fredonnant une ancienne chanson d’amour.


Quelques minutes après, le trio se retrouva dans le salon ;
malgré l’ahurissante mésaventure du début de soirée, la gaieté, l’envie de
délirer, animait les visages. Le Bateleur, cependant, rompit en partie ce
charme innocent en questionnant Malika :


— Que s’est-il passé après l’attentat de l’aéroport de
Rabat ?


— Je savais que tu aurais besoin de moi, expliqua la
Marocaine. J’ai attendu que tu partes et j’ai pris l’avion suivant. À Florence,
j’ai épié la villa de Scarpio Poggioli en supposant que tu allais y venir. Mais
c’est lui qui est sorti. Je l’ai suivi jusqu’ici, où j’ai supposé que tu te
manifesterais à ton tour.


Mme Macougnan prit le relais :


— J’ai rencontré la mignonne devant la porte. Je l’ai
reconnue tout de suite : elle ressemble tellement à sa mère dont parlent
tous les journaux !


— Elle m’a invitée à entrer, continua Malika. Je lui ai
tout raconté.


— Question de confiance réciproque, s’immisça la
vieille avec un air entendu. Moi aussi, je me suis livrée…


— Nous avons vu entrer les deux malfrats.


— Et nous les avons enregistrés, souligna Isabelle
Macougnan.


Elle glissa vers un meuble, sortit son attirail d’écoute.


Le Bateleur n’en revenait pas ; il lorgnait en direction
de la grand-mère avec prudence, comme si elle allait subitement se
dématérialiser.


— Ne faites pas cette tête-là ! s’esclaffa l’Italienne.
C’est comme ça : j’appartiens à la LAM, Ligue Anti-Mafia, et depuis des
mois, des années même, je surveille Scarpio Poggioli, un gros bonnet, qui a eu
la malencontreuse idée de louer cet appartement que de rusés amis sont parvenus
à lui suggérer.


— Alors, s’emporta Le Bateleur, vous pourrez peut-être
nous aider ?


— Comme si ça n’était pas déjà fait, maugréa la vieille.










9 - LE BAIN DE LARMES


Pays Toraja


Région de Rantêpao


Sulawesi – Indonésie


 


Hortengul avança sur la pointe de ses pieds nus entre les
tentures noires que Pinocchio avait tendues du sol au plafond dans la vaste
salle de bains. La baignoire elle-même était ceinte de gaze noire et les
marches qui y conduisaient étaient également laquées de noir. Cramponné
au petit doigt de la main gauche de Pinocchio, Hortengul, délesté de ses
vêtements, découvrit le décor sinistre.


— Je n’aime pas cette ornementation, grogna-t-il en
forçant une moue de dégoût. C’est sot et triste.


Il lança sur son souffre-douleur un regard acéré, plein de
sous-entendus :


— Aurais-tu voulu commettre quelque allusion à ma mort,
saurien stupide ?


— Ne vous laissez pas abuser par l’apparence des choses,
Sire, balbutia Pinocchio, incommodé soudain par une bouffée de chaleur.


Une musique légère, jouée à la flûte, s’éleva, accompagnée
de gazouillis d’oiseaux.


— Ah ! se réjouit le Président-Gouverneur. Ces
quelques notes apportent de vagues dorures à toute cette noirceur. C’est un
tout petit peu moins mal. J’espère pour toi, criquet malveillant, que de
délicieuses surprises de cet acabit diminueront l’effet de la mauvaise
impression.


Des ibiscus, des œillets, dégringolèrent en vagues du sommet
des tentures, roulèrent devant l’étrange couple.


— Voilà qui ne manque pas d’intérêt, évalua Hortengul, encore
méprisant, mais ne correspond pas à l’idée de féerie que commandait un Éloge à
la Poésie Pure. Tu me déçois, comique de bas étage. Je vais te…


Le maître se tut car les rideaux bougeaient, se soulevaient
par endroits. Contre toute attente, des enfançons jaillirent de sous les froufrous,
s’éparpillèrent dans l’allée. Dans le plus simple appareil, ils tapaient des
mains et se trémoussaient, s’entrecroisaient, disparaissaient sous les étoffes
et réapparaissaient plus loin. Un large sourire de satisfaction déforma le
menton d’Hortengul ; la prise de Constantinople prit de curieuses
bosselures.


— Tu as bien fini par m’amuser, Pinocchio de malheur,
railla-t-il. Je t’aime, sombre cloche.


Les chérubins continuèrent leur danse attendrissante, mais l’un
d’eux, un grassouillet bonhomme haut comme trois pommes, glissa sur une fleur
et s’étala sur le carrelage, la face contre le sol.


— Oh, le pauvret ! s’écria Pinocchio qui s’arracha
au contact d’Hortengul pour aller secourir le malheureux.


— L’idiot, oui ! reprit Hortengul en rattrapant
son inséparable valet. En plus, il crie ce monstre. J’ai horreur de ça.


Du pied, il chassa le petit importun et les autres qui, subitement,
ne l’amusaient plus.


— Détestables mômes, rugit-il. Et que cette flûte
niaise arrête de nous casser les oreilles, par Bouddha !


La musique se tut. Les voiles s’immobilisèrent.


— Enfin la paix, soupira le Président-Gouverneur. Mon
biquet, aide ton Empereur à gravir les marches célestes, aide-le à pénétrer
dignement dans le bain de larmes.


Pinocchio s’arc-bouta, écarta quelques fleurs, prit appui
sur le bord de la baignoire, présenta son épaule. Hortengul crocha les chairs d’une
main ferme, se hissa par-dessus la gaze, l’enjamba, se laissa glisser dans le
récipient sans lâcher prise.


— Ah ! gémit-il, jouissance de mes mollets, de mes
cuisses, de mon auguste cul ! Jouissance de mon aiguillon à percer les
minets, de mes épaules de chef, de mon cou, de mes bras, de mes mains ! Jouissance
de Dieu, bougre d’âne !


Béat, il s’immobilisa, acheva :


— Ne prononce plus une parole, ne dit rien surtout.


Pinocchio, qui n’avait pas compris, se pencha :


— Pardon, Maître ?


— Veux-tu te taire, tête de paille !


Il frappa du poing la surface de la baignoire.


— Je veux le silence, comprends-tu, cerveau de cendre, afin
d’entendre pleurer ce bain. Je tiens à profiter de ce clapotis douillet.
Chut ! Écoute ces larmes vierges… Floc, floc, et floc… Cette musique-là n’est-elle
pas plus céleste que le bruit vulgaire de ta flûte, navet creux ?


Pinocchio acquiesça. Tout en hochant la tête, il serra ses
mains sur ses tempes. Il appréhendait le moment de l’interrogatoire qui
venait toujours après les premiers plaisirs du contact du bain. L’ordre ne
tarda point : d’un doigt impérieux, le maître lui intima de s’agenouiller
près de lui :


— Alors, triple buse, lui susurra-t-il dès qu’il eut
obtempéré, l’agent français qui croyait partir en avion à Rabat, est-il, comme
prévu, parti en fumée ? Hum ? Hésiterais-tu à me dire la vérité, mon
angelot ?


— La bombe a explosé comme prévu, bredouilla Pinocchio.
Le Bateleur aurait dû se trouver là, à l’instant précis où la déflagration a eu
lieu. Hélas, il a été appelé in extremis au téléphone par un inconnu :


— Le Bricoleur s’en est sorti une fois encore, siffla
Hortengul, les mâchoires serrées.


— Le Bateleur, Sire, corrigea Pinocchio. Oui, le diable
a été sauvé, juste…


Il ne put achever sa phrase : la poigne d’Hortengul s’était
abattue sur sa nuque, et elle serrait comme un étau. Pinocchio se courba en
avant, fut contraint de plonger la tête tout entière dans la formidable masse
de larmes.


— Bois, avorton, maugréa Hortengul, les yeux révulsés, la
trogne de travers. Bois ! Désaltère-toi de ce philtre. Singe pathétique,
étouffe-toi.


Pinocchio se débattait, mais Hortengul résistait, pris de
frénésie. Pourtant, au bout de quelques instants, il arracha Pinocchio à la
noyade. À bout de souffle, le mulâtre avala l’air à pleine bouche, hoqueta.


— Que s’est-il passé ensuite ? demanda, froid, Hortengul,
indifférent à ses problèmes respiratoires.


— La Bateleur s’est envolé pour Rome, assura le
souffre-douleur. Il s’est rendu, comme vous l’aviez imaginé, à Florence, chez
Scarpio Poggioli.


— Passionnant, ricana Hortengul. Continue, mon lapin, ton
suspense me fascine au plus haut point : qu’est-il advenu au scorpion de
Scarpio ?


— Éliminé, Votre Excellence. Comme vous le souhaitiez.


— Parfait, mon bonhomme. Et le Français ?


— Les malfrats que nous avons soudoyés l’ont coincé
dans un appartement loué par Scarpio Poggioli. C’est là que l’italien lui avait
donné rendez-vous. Ils se sont arrangés pour lui coller le meurtre sur le dos.


— Quel meurtre ?


— Celui de Scarpio Pogioli, Votre Alt…


— Sois clair dans tes propos, et ne me lèche pas les
bottes toutes les cinq minutes, araignée du matin ! Mais revenons à nos
propos : Ce Brindonneur, j’aurais préféré qu’ils le liquident, tes hommes
de main.


— Le Bateleur, Sire.


— Si tu veux, insoutenable bavard. La police italienne,
a bien entendu, arrêté le coupable présumé ?


— En principe, elle ne pouvait pas le manquer, s’empressa
de dire Pinocchio qui n’aimait guère l’expression rusée de son compère. Sous l’effet
d’un annihileur de volonté, l’agent français aura été pris l’arme du crime
en main. En Italie, c’est suffisant pour la chaise électrique : depuis
quelques mois, la Justice de ce pays ne fait plus de cadeaux.


Hortengul laissa passer un court silence puis déclara :


— Je ne puis me contenter de cette approximation :
j’exige une certitude, pendard !


— Vous l’aurez sous peu, promit Pinocchio, la gorge
serrée. Dès que la radio et les journaux annonceront la mort de Poggioli.


— Je ne te souhaite pas que le Français se soit à
nouveau dérobé, prévint Hortengul, l’œil en feu.


— Nos hommes ont exécuté un plan irréprochable, se
défendit Pinocchio.


Le maître fit jouer ses doigts de pieds hors du liquide,
demanda les ingrédients du jour :


— Va chercher le jasmin et les anguilles, bon à rien.


Pinocchio détala, soulagé. Il revint les bras chargés de deux
paniers, déversa leur contenu dans la baignoire en même temps. Les fleurs en
paquets firent une écume blanche au-dessus des anguilles vives qui se
contorsionnèrent frénétiquement autour du corps blême.


Hortengul se mit à pousser des piaulements sauvages qui
alertèrent Pinocchio mais le mulâtre ne pouvait savoir s’ils étaient d’amusement
ou de douleur.


— Essence de sottise, finit-il par comprendre, au
milieu des hurlements. Tire-moi de là, assassin !


Paniqué, il passa ses bras sous les aisselles d’Hortengul, le
souleva, mais le Président-Gouverneur perdit pied sur les anguilles, l’entraîna.
Pinocchio tomba dans la baignoire la tête la première, par-dessus Hortengul
Membres emmêlés, les deux hommes barbotèrent un moment de façon incohérente
puis Pinocchio, affolé, réussit un rétablissement, s’agrippa au rebord de la
baignoire. Comme il tentait de se hisser pour s’arracher au bouillonnement
occasionné par les anguilles qui le mordaient et Hortengul qui gesticulait
comme un dément, Le Président-Gouverneur le saisit à bras-le-corps. Pinocchio
se propulsa de toutes ses forces mais, déséquilibrée, la baignoire chavira. Le
fracas fut grand.


Parmi les fleurs rouges et blanches s’étalèrent les corps
ensanglantés, les traits noirs des anguilles, et ruisselèrent les millions de
larmes que burent les tentures.










10 - L’OMBRE DE SEKOYAN


Toulon – France


 


Isabelle Macougnan reposa sa tasse vide sur la coupelle de
porcelaine, se renfonça dans son fauteuil avant de déclarer :


— Scarpio Poggioli avait fait allusion à une affaire en
cours avec le Roi du Maroc devant son demi-frère, Raphaël Sekoyan.


Malika adressa au Bateleur un regard appuyé ; l’agent
français questionna son hôtesse :


— Possédez-vous un enregistrement de cette précieuse
conversation ?


Isabelle Macougnan sourit, bienveillante.


— J’ai cet enregistrement, fit-elle, les paupières
mi-closes. Il n’est pas long, mais significatif.


Elle se leva, chercha dans un livre de la bibliothèque le
document caché.


— Que savez-vous de Sekoyan ? s’enquit Le Bateleur
pendant qu’elle actionnait la couverture truquée d’un gros ouvrage.


— Un drôle de coco, celui-là, répondit-elle du tac au
tac. De nationalité française, cet incroyable blagueur, beau gosse, plein de
charme, est un voyou de la pire espèce. Il a installé son quartier général à
Toulon. Sous diverses couvertures de commerces de vêtements, de vins et
spiritueux, de tableaux, il contrôle des bars louches. Proxénète sans âme, il
est lié aux racines de la mafia qui prolifèrent en Italie… Ah ! Voilà, vous
allez entendre les voix de ces criminels.


La signora manipula un lecteur et l’on entendit
Scarpio ricaner :


« Quand j’aurai acheté l’objet au Roi, nous serons
riches : je compte emporter le marché avec une partie seulement du fric
proposé par le jaune d’œuf. La différence que nous empocherons sera
substantielle, crois-moi.


« — Pourquoi partager avec moi ? s’informa
Raphaël, doucereux.


« — Parce que tu es mon unique famille, idiot, parce
que je t’ai à la bonne et parce que c’est grâce à toi que j’ai rencontré Li. Voilà
trois bonnes raisons… »


Un timbre de sonnette se fit entendre, et la conversation
cessa net.


— Un importun est arrivé à ce moment-là, expliqua
Isabelle Macougnan avec un geste d’impuissance. J’ai coupé. C’est peu.


— C’est beaucoup, contra Le Bateleur. Sans vous, madame,
notre enquête tournait court avec la mort de Scarpio Poggioli.


Malika échangea avec la signora un sourire de
connivence, renchérit :


— Raphaël Sekoyan devrait nous mettre sur la piste de
Li, et Li sur celle de son commanditaire.


— Ce ne sera pas aisé, ma fille, opposa Isabelle
Macougnan. À mon avis, ce requin de Sekoyan ne lâchera pas le morceau
facilement. Il serait bon que vous filiez, maintenant. Les flics pourraient
revenir et vous allez louper le dernier avion pour la France, à minuit vingt.


Elle présenta une clef au Bateleur :


— Dans la rue, derrière, stationne un Baffur
appartenant à notre groupe. Vous l’utiliserez et l’abandonnerez sur le parking
de l’aéroport. Quelqu’un s’en chargera.


Elle tapota l’épaule de Malika.


— Veillez bien sur elle, Monsieur l’agent du
S.R.E. ! Et pour quitter l’immeuble, je vais vous montrer un passage
qualifié de secret bien qu’il ne soit que commode.


Le passage permettait de glisser d’une cave à l’autre après
avoir manœuvré un casier de bouteilles qui pivotait sur un axe. Ainsi, Le
Bateleur et sa compagne se retrouvèrent dans la maison voisine puis dans une
ruelle déserte où il leur fut aisé de repérer le Baffur de la LAM. D’un
modèle apparemment ancien, cet appareil était trompeur : sa mécanique, de
haute précision, le rendait beaucoup plus puissant qu’il n’en avait l’air. Le
couple atteignit l’aéroport en un temps record et s’envola sans encombre pour
la France. Toulon, atteint un peu après une heure du matin, était une gloire de
lumière ; après avoir longé une avenue décorée de palmiers de plastolex, Le
Bateleur se fit conduire sur le port, à l’hôtel Firmazur, connu dans le
monde entier pour son architecture spiralée.


— Je veux la plus haute chambre, dit Malika. Avec
piscine et terrasse dans le ciel. C’est le moins que l’on puisse souhaiter pour
une lune de miel.


Le Bateleur exigea la suite la plus spacieuse, au sommet de
l’impressionnante tour. L’intrépide Marocaine se montra prévenante et tendre
dans l’ascenseur ; elle se transforma en amoureuse dès qu’elle fut seule
dans la chambre avec l’agent fiançais. Ogresse volcanique ou colombe soumise, elle
combla son amant jusqu’au petit jour. Durant ces quelques heures de Félicité, le
Français oublia sa mission, aussi se promit-il de redoubler de vigilance après
un repos que, somme toute, il avait bien mérité. Il s’endormit, guerrier repu, rompu
et souriant.


Réveillé à la mi-journée, il fit servir un repas copieux
dans la partie couverte de la terrasse balayée par le vent : un mistral
têtu soufflait, couchant des massifs de fleurs et donnant au ciel chargé de
nuages des aspects de pierre précieuse. Après le déjeuner, il téléphona au
S.R.E. où il obtint Migareth, son supérieur, lui relata brièvement l’enquête
sur un code convenu, simple mais efficace.


— O.K. ! conclut Migareth. Je vous envoie du
renfort, à toutes fins utiles. Notre agent local vous contactera au Firmazur
dès qu’il aura réuni le maximum de renseignements sur la personne qui vous
intéresse à Toulon. En l’attendant, si vous vous ennuyez, vous pourrez toujours
compter les bateaux depuis votre perchoir.


Le Bateleur raccrocha, amusé. Il laissa son regard errer sur
les nombreux mâts qui hérissaient les quais, puis contempla les Fulsars de la
Marine Nationale, ces vedettes rapides équipées de sous-marins de poche
extrêmement performants. Au bout de la terrasse, Malika, dressée sur la pointe
des pieds, se penchait au-dessus des garde-fous. Le Bateleur l’examina à son
tour, se félicita d’être un homme comblé : le court déshabillé, collé par
le vent, découvrait les plus belles jambes qu’il ait jamais vues.


« Je crois bien que je vais continuer à compter
seulement ces deux magnifiques mâts, se proposa-t-il, guilleret. Les compter
jusqu’à plus soif ! Cette hypernef de chair tendre est bien le meilleur
médicament que nous connaissions contre l’ennui. »


Il se rapprocha de la jeune femme, entoura ses épaules de
ses bras. L’air était gai, la température douce. Loin au-dessous d’eux, les
flots bleutés se piquaient de gerbes blanches et la vieille presqu’île de Saint-Mandrier,
qui barrait nonchalamment l’horizon, trempait son museau arrondi dans l’onde
agitée.


— Sekoyan sera parti aux funérailles de son frère, argumenta
Le Bateleur. Il eût été malaisé de le rencontrer à Florence, parmi les mafiosi.
En attendant son retour, nous disposons d’un certain nombre d’heures pour
réfléchir à une stratégie. Mais as-tu une idée pour remplir ce temps ?


Malika se fit chatte, pressa sa bouche de fruit contre la
sienne, puis elle s’échappa de ses doigts attentifs. Quand il la rejoignit dans
la chambre, elle était déjà nue sur le lit et elle caressait le drap soyeux, à
côté d’elle, pour préparer la place.


Bien plus tard, la sonnerie du téléphone tira le couple de
la somnolence. Le Bateleur décrocha, écouta, les yeux mi-clos, une voix
laconique :


— Migareth m’a prié de vous contacter : je m’appelle
Raymond Tollari.


— Je ne suis pas seul, avoua Le Bateleur. Il serait
cependant plus prudent de nous rencontrer ici, ayez l’amabilité de ne monter
que dans une vingtaine de minutes.


Prête la première, Malika accueillit l’agent du S.R E. C’était
un garçon affable, aux yeux ronds et tendres, aux cheveux bouclés, poivre et sel,
à la barbe courte. Il avait des gestes de navire lent bien qu’il fût musclé et
certainement leste.


D’emblée, la Marocaine trouva le visiteur sympathique et lui
proposa du champagne.


— Au milieu de l’après-midi ? s’étonna-t-il.


— J’ignorais qu’il y eût des heures réservées au
plaisir, rétorqua Malika, malicieuse.


— Méfiez-vous, prévint Le Bateleur, en sortant à son
tour de la salle de bains, cette fille est une provocatrice.


— Notre hôte est ravi de travailler avec des gens tels
que nous, déclara Malika à la cantonade.


Le Toulonnais ne put s’empêcher de rougir. Le Bateleur lui
indiqua un fauteuil bas, mais confortable.


— Ne vous inquiétez pas, mon vieux, le prévint-il, Malika
sait lire dans les pensées.


Raymond Tollari se mit en devoir de fouiller ses poches ;
il en sortit quelques documents qu’il étala sur la table devant lui.


— Voilà, biaisa-t-il, j’ai apporté tout ce que la
police possédait sur Sekoyan. Le dossier est complet.


Le Bateleur fit sauter le bouchon de la bouteille que lui
tendait Malika ; la jeune femme remplit les coupes disposées en triangle à
côté des feuillets.


— Est-il question d’un certain Li dans ce ramassis d’informations ?


— J’ai parcouru ces lignes à toute vitesse, confessa
Raymond Tollari, mais je ne crois pas avoir vu ce nom.


— Sekoyan a quitté le pays pour l’Italie, ce matin, je
suppose ? continua Le Bateleur ?


— Il a pris un avion de location, à la première heure, confirma
le Toulonnais.


— Ces plans, c’est quoi ? s’informa Malika lorsque
son compagnon les prit en main.


— Des dessins d’architectes : le détail de tous
les magasins appartenant à notre homme, de ses bars, de ses hôtels, et de sa
propriété à Hyères, une maison cossue gardée comme une banque.


Le Bateleur examina les croquis, localisa le bureau de
Sekoyan, à l’étage de la vaste demeure.


— C’est là qu’il faudrait aller, soliloqua-t-il, afin
de trouver l’adresse de notre fameux Li. En fait, le proxénète ne nous intéresse
que pour le contact de l’Asiatique.


— La demeure est sérieusement protégée, répéta l’agent
local du S.R.E.


— Justement, raisonna Le Bateleur, les gardiens, dans
ce cas précis, ont tendance à croire à l’invulnérabilité et relâchent leur
attention.


— Je n’y pénétrerais pas volontiers, bougonna Tollari.


— Moi seul y entrerai ce soir, le rassura Le Bateleur. Vous
m’attendrez à deux pas de la bâtisse, prêt à nous arracher de là, avec un
puissant Baffur.


— Je vous accompagnerai, décida Malika avec fermeté.


— Ce serait t’exposer pour rien, contra Le Bateleur.


Mais il baissa pavillon, aussitôt cette phrase prononcée :
le regard noir de sa compagne n’autorisait pas ce genre de rébellion.


— Comme tu voudras, capitula-t-il. Tu attendras aussi
dans le Baffur.


Raymond Tollari hocha la tête pour montrer son accord, mais
le cœur n’y était pas.


— Vous allez laisser réchauffer le champagne, le gronda
Malika, et ne cherchez pas d’échappatoire : Li n’existe pas dans le bottin
téléphonique.
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— Quoi ? hurla Hortengul, soudain dressé sur son
séant.


Il ressemblait à un crotale, vibrant, prêt à mordre.


— Doucement, Seigneur, lui intima Pinocchio, un
pansement entre ses doigts tremblants.


Hortengul sembla oublier combien toutes les morsures, très
superficielles, le faisaient souffrir jusqu’à cet instant. Il ne songea plus ni
à grimacer, ni à gémir sur la microscopique détérioration de sa peau délicate ;
la seule chose qui le préoccupait désormais, juste au moment où aurait dû avoir
lieu le transfert, c’était cette insupportable nouvelle, tombée de la
bouche de son souffre-douleur comme un fruit satanique : Le Bateleur s’était
une nouvelle fois soustrait au piège qui lui avait été tendu ! Ce diable d’homme
avait trouvé, Dieu seul savait comment, le moyen d’échapper à la police
italienne et ce malgré une soi-disant décharge d’annihileur de volonté !


— Quoi ? répéta Hortengul, hors de lui, Le
Beautailleur s’est volatilisé ?


Il frappa Pinocchio avec rage.


— Morveux ! Tu fais tout ce que tu peux, dans
cette affaire, pour m’irriter, me faire perdre mon sang-froid, me rendre fou, hein ?
Sac à puces ! Vaurien ! Canaille !


— C’est incroyable, Majesté, bégaya Pinocchio, en
prenant bien soin de ne pas se soustraire aux coups qui pleuvaient dru, cette
disparition de l’agent français tient tout bonnement du miracle.


— Du miracle ? s’énerva Hortengul, les yeux hors
de la tête. Cela vient exclusivement de ton incapacité à transmettre mes ordres,
à t’entourer de gens valables, sac troué !


Pinocchio laissa tomber le pansement que ses doigts ne
retenaient plus, porta les mains à ses tempes.


— Vous avez raison, Maître, je ne suis pas à la hauteur
de la tâche que vous m’avez, dans votre incommensurable bonté, confiée. Je n’ai
jamais rien compris à la stratégie militaire, aux ruses du commandement. Je ne
suis qu’une brute sonore, un bon à rien, une nullité grossière.


— Assez ! gueula le Gouverneur-Président. Je sais
tout cela, poussière atomique. Je connais ton peu de vaillance et ta superbe
lâcheté, mais j’ai l’habitude de toi, je ne puis me passer de ta figure d’emplâtre,
de tes yeux ridicules de chien fidèle…


Hortengul se recoucha, baissa le ton :


— J’ai besoin de ta trogne, de ton incomparable
servilité, de ton ventre mou comme une baudruche où mes pointes acérées s’enfoncent
sans toucher de centres vitaux. Pinocchio, tu es et resteras mon ombre.


Il fit semblant de pleurnicher sans qu’une larme ne souille
ses paupières.


— Le poète Ptah Heo attend, je suppose, et mon habit de
fête aussi ? questionna-t-il, subitement calmé.


— Oui, Maître, tout est prêt, assura Pinocchio, encore
sous le choc de l’immense colère de l’Ogre.


— Avant de me vêtir, nous devons mettre un terme au
problème posé par Le Bontailleur.


— Le Bateleur, Maître.


— Si tu veux, cerveau racorni. Aurais-tu une idée, une
seule, pour la première fois de ta vie, limace ?


— Comment oserais-je émettre une nouvelle idiotie
devant Votre Grandeur ?


— Alors, écoute-moi, sirop de confiance, ouvre bien tes
oreilles, amant de pacotille : le dernier maillon entre l’Occident et nous,
tu te souviens de son nom, n’est-ce pas ?


— Li, Maître. Voilà l’unique personne pouvant conduire
Le Bateleur jusqu’à nous.


— C’est juste. Alors, voilà ce que nous allons faire… Mais,
m’écoutes-tu bien, passoire ?


— Je suis tout ouïe.


— Nous allons envoyer une équipe chez cette nouille de
Li qui, désormais, ne nous sert plus à rien. Une véritable équipe, cette fois, des
gens très sûrs. Les plus sûrs que nous puissions trouver.


— L’équipe la plus sûre, Maître, répéta Pinocchio, en
partie rasséréné.


— Nos gens attendront Le Bateleur chez Li, sans quitter
cette fripouille des yeux, d’accord ?


— Ils ne la quitteront pas des yeux, promit Pinocchio. Et
quand Le Bateleur se pointera…


— Ils les liquideront tous les deux.


— Tous les deux, fit le serviteur en écho. Il ne
restera plus de témoins, plus personne.


— Nous aurons la paix, acheva Hortengul. Amen.


— Amen, soupira Pinocchio.


Hortengul bondit sur ses pieds, à côté de sa couche :


— Maintenant, galopin fumant, apprête-moi. La poésie
pure m’attend, je vais l’honorer sur-le-champ.


Pinocchio présenta l’habit : une culotte bouffante, d’un
bleu tendre, à charmantes gansettes satinées, et une sorte de redingote, bleue
également, azur, pailletée, à revers sombres comme la nuit.


— Que voilà un bel apparat ! s’extasia Hortengul, prêt
à toutes les facéties. Je ressemblerai à un brochet, là-dedans, un maquereau, mais
diaboliquement beau ! Que demande le peuple ? Un Roi équipé comme un
chanteur lyrique dans un grand opéra. Voilà. Bien. Allez, lévrier titubant, passe-moi
vite cette infamie sur le dos, que j’aille voir Ptah Heo, ce trésor vivant de
ma future poésie.


Il leva les bras, ferma les yeux, se laissa vêtir sans
fournir le moindre effort, sans jamais aider son valet qui s’empêtrait dans les
ganses, s’impatientait sur les boutons, les innombrables fermetures nécessaires,
selon Hortengul, à un habit de qualité.


— Enfin ! finit-il par dire. Que cette mise en
scène m’a paru longue, mon ami. Comment as-tu pu mettre si longtemps à m’habiller ?
Je me le demande. Maintenant que je suis paré, allons dans les profondeurs
malsaines de notre Palais, gagnons les Prisons Souterraines… C’est le passage
obligé pour atteindre les plus hauts sommets de la création, les soleils de la
Gloire, Pinocchio, monstre introverti, en avant !


Pinocchio tendit l’épaule, Hortengul la crocheta et se
laissa guider. Lorsqu’il arriva dans la salle du transfert, il repéra le vieux
Ptah Heo, prisonnier sur le fauteuil placé à côté de son trône, exagéra une
révérence :


— Soyez le bienvenu en ce lieu funeste, ô poète
grandissime qui allez sous peu transmettre les lumières de votre savoir à mon
cerveau avide.


— Je ne comprends pas ce que signifie tout cela, déclara
Ptah Heo, vieillard chenu dont la longue barbichette prolongeait la mâchoire
prognathe jusqu’à la ceinture. Est-ce ainsi que vous honorez vos visiteurs les
plus illustres ?


— Ferme ta gueule, vieux serpent ! lui répondit
Hortengul. Tu es ici, chez moi, mon pote. Et mon vulgaire prisonnier. J’ai
décidé de te vider la cervelle à mon profit et tu vas te laisser faire sans
ouvrir la bouche, compris ?


— Par les dieux tout-puissants, s’emporta le poète. Même
l’Empereur de Chine, ne se serait pas permis de me parler sur ce ton !


Hortengul se tourna vers Pinocchio.


— Mon chéri, lui dit-il avec douceur, mon cher angelot,
je t’en prie, va casser à ce braillard les molaires qui lui restent !


— Vous devriez cesser de chercher à mettre en colère le
Maître qui n’est pas, aujourd’hui, de très bonne humeur, cher Ptah Heo, sinon, je
serais dans l’obligation de vous molester, ce qui, je dois l’avouer, ne me
satisferait guère.


— Pitre, fou du Roi, rendez-moi la liberté, avant que
je ne casse tout dans ce maudit Palais.


Pinocchio lâcha Hortengul, s’approcha du vieil homme, ôta le
pansement qui lui couvrait la cheville et le colla sur la bouche du malheureux
qui s’empourpra en émettant des bruits de gorge.


— Bien, approuva Hortengul. Maintenant va chercher l’extraterrestre
avant que cet idiot ne s’étouffe.


Pinocchio s’éloigna dans les couloirs secrets ; Hortengul
prit place avec dignité sur son énorme fauteuil et attendit, sans plus jeter un
regard à son infortuné compagnon.


On entendit un sinistre bruit de reptation qu’accompagnait
une respiration sifflante, et, derrière tout cela, les claquements secs des
talons de Pinocchio sur les dalles. Intrigué, Ptah Heo cessa de proférer des
insultes inaudibles, tendit l’oreille, les sourcils relevés, rejoints au-dessus
de son petit nez retroussé. Quand la créature parut, à côté de Pinocchio, Hortengul
voulut jouir de l’effet sur le poète. Il ouvrit de grands yeux étonnés en
découvrant chez son invité les conséquences de la terreur pure : la
barbichette de Ptah Heo, frémissante, se dressait comme si une force
ascensionnelle la soulevait à son extrémité. Elle finit par s’immobiliser, raide,
à l’horizontale.


— Oh ! Oh ! ricana Hortengul, émerveillé. Cet
ancêtre se débrouille pas mal, je trouve : il hérisse encore bien pour son
âge.


Il ordonna à Pinocchio de s’approcher :


— Allez, vous deux, au boulot, mes canards ! Transférez
la semence cérébrale de ce clou rouillé dans mes neurones, avant qu’il ne
tourne de l’œil. À voir frétiller sa barbe, je crains pour son cœur.
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Raymond Tollari conduisait le Baffur en souplesse sur le
chemin de Beauvallon, non loin de la citadelle du Moyen-Âge qui dominait Hyères.


— C’est un endroit trop calme, dit-il, nous ne
passerons pas inaperçus.


— Ne soyez pas si défaitiste, le tança Malika. Toutes
ces maisons, disposées çà et là, possèdent bien des véhicules !


Le Toulonnais ralentit, longea un grand mur au-dessus duquel
on devinait par endroits la masse trapue d’une caméra. Le Bateleur présenta un
boîtier qui tenait dans le creux de la main.


— Je brouillerai l’image une dizaine de secondes
seulement, promit-il. Juste le temps de passer par-dessus l’obstacle.


— On pourrait se garer sous le couvert des arbres, là-bas,
à droite, proposa la Marocaine. C’est un site pour amoureux, non ?


Le Bateleur se retint de souligner que c’était une bonne idée,
et Malika ne répéta pas ce qu’elle lut dans la pensée de Raymond Tollari. Dès
que l’engin se fut immobilisé, Le Bateleur sauta du cockpit et appuya sur le
brouilleur d’images. En quelques enjambées, il atteignit le mur, se hissa d’un
formidable coup de reins, disparut de l’autre côté.


— Ils doivent déjà être en alerte, là-dedans, grogna
Tollari.


Mais la main que Malika posa sur la sienne le ramena au
silence.


Le Bateleur qui avait soigneusement examiné les plans du
jardin se repéra tout de suite : il savait où se trouvaient les cellules photo-électrique
et les autres caméras ; selon lui, il existait des angles morts qu’il
devait utiliser. Deux chiens aboyèrent en s’élançant entre les massifs. Logique
conséquence du brouillage. Le Bateleur saisit alors l’émetteur d’ondes Zio qui
éloignait les bêtes. Cette récente trouvaille, semblable à un stylo, fit
merveille, et les deux monstres le contournèrent d’assez loin avant de
retourner au logis.


La première alerte était passée, mais les gardiens, désormais,
seraient plus vigilants. Le Bateleur se tassa un long moment contre le tronc d’un
pin, puis gagna l’ombre d’une fontaine d’où il aperçut trois gardes qui
fumaient des cigares verts de Ptérydan sur le perron. Décidément, ces porte-flingues
avaient les moyens ! Sekoyan devait payer grassement le service de ses
tueurs. Une pièce s’éclaira, à mi-hauteur, à l’étage où se trouvait le bureau
du proxénète.


« La chambre, pensa l’agent du S.R.E. La femme de
Sekoyan est restée ici, comme la annoncé Raymond. »


Une seconde, il songea à son collègue demeuré dans le Baffur
en compagnie de la séduisante Malika et un éclair de jalousie balaya sa
conscience.


« Idiot ! Au lieu de fantasmer, s’invectiva-t-il, réfléchis
plutôt au moyen de ne pas te faire tuer. »


Il rampa vers l’angle de la bâtisse, sans bruit, suivit le
mur. « Si la fenêtre des WC du rez-de-chaussée est close, j’essaierai
celle de la cuisine. »


La première résista mais la seconde coulissa ; au
moment de s’y glisser, il demeura pétrifié : une silhouette armée surgit près
d’un carré de fleurs. Le Bateleur sortit son paralyseur mais n’eut pas à s’en
servir, car le gardien qui accomplissait son tour de routine regardait les
étoiles.


Le garde avait gagné une zone d’ombre ; le Bateleur l’entendit
se soulager parmi les rosiers, puis il le regarda s’éloigner, nonchalant.


« O.K., se dit-il, c’est le moment. »


Il grimpa sur le rebord de la baie entrouverte, se coula
au-dessus de l’évier, renversa un verre qu’il rattrapa de justesse, mit avec
précaution pied sur le carrelage. Il y avait de la musique à l’étage et un rai
de lumière filtrait sous la porte. Millimètre par millimètre Le Bateleur tira
le battant à lui. Le couloir était désert, mais une télévision lançait des
éclairs dans le salon. Une chance : on retransmettait à cette heure un
match de football et il n’y avait rien de tel pour captiver l’attention des
gens auxquels il avait affaire. Il s’avança de quelques pas sur la pointe de
ses chaussures de feutre et risqua un œil derrière la cloison : une bière
à la main, un jeunot suivait l’image en shootant dans l’air, devant lui.


C’était presque trop facile. Le Bateleur retint sa
respiration, lorgna en haut de l’escalier partant à main droite : la
chambre de Mme Sekoyan se trouvait là-haut, le bureau aussi. Le
paralyseur bien calé dans sa main il s’élança. Au premier les portes étaient
closes et personne ne stationnait dans le couloir. La musique emplissait la
chambre ; un air gai et sensuel. Le Bateleur examina la porte du bureau de
Sekoyan, loucha sur l’énorme serrure.


« Je n’ai pas apporté de bazooka, grogna-t-il en
lui-même. Si le pêne de cette monstruosité est enclenché, il ne me reste plus
qu’à aller souhaiter bonne nuit à dame Sekoyan, ou à aller faire la causette
avec les tireurs d’élite. »


À demi dépité, il porta ses doigts sur la poignée, tourna ;
il n’y eut aucune résistance et la porte joua dans un silence total.


« Trop facile, répéta-t-il. Attention ! »


Redoutant l’explosion d’une sonnerie, la chute d’un rayon
mortel, il pénétra dans la pièce, referma derrière lui, attendit, respiration
contrôlée. La musique, atténuée, s’entendait toujours ; une conversation
assourdie parvenait jusque-là, de l’extérieur. Dans la pénombre il repéra un
coffre mural dont la carapace devait approcher les dix tonnes, un bureau
longiligne sur lequel trônait un computeur au design irréprochable, un carnet
électronique.


« Si je ne trouve pas l’adresse de Li là-dedans, se
dit-il, c’est que ma chance proverbiale s’est transformée en bouillon de navets. »


D’un pas décidé, il s’approcha du bureau et c’est alors que
le système de défense se mit à fonctionner : du plafond tombèrent, verticaux,
les rayons violets Transixe, l’emprisonnant dans une cage parfaite, infranchissable
sous peine de découpage instantané. Sur le toit, retentirent les sirènes tant
redoutées.


« Fait comme un rat », reconnut-il.


Comme il n’y avait aucune issue possible, il s’assit sur le
fauteuil de Sekoyan, s’empara du carnet électronique, appuya sur la touche L.


Une série de noms et d’adresses défilèrent sur le cadran
lumineux, mais point de Li, au L-i. Le Bateleur continua alors sa recherche au L-o,
puis au L-u, enfin au L-y… Bien l’en prit, car dans la dernière case il lut :
Lyanto dit « Li », villa « La mousson », chemin des
Alizés, Saint-Mandrier.


Le bureau s’éclaira : on y vit comme en plein jour.


— Nous sommes nombreux et armés, déclara d’une voix
gutturale celui qui avait poussé la porte et actionné le commutateur avant de s’être
retiré à l’abri du couloir. Je te conseille de ne pas jouer au petit soldat si
tu tiens à ta peau. Tu es pris : place tes mains bien à plat sur le bureau
devant le paralyseur et regarde vers ici. Au moindre geste pas catholique je te
lasérise, vu ?


Le Bateleur s’exécuta ; une demi-tête apparut une
fraction de seconde dans l’encadrement de la porte, s’effaça puis revint. L’homme
tout entier lui fit face, un colosse aussi impressionnant qu’une roue de
bulldozer et vraisemblablement aussi intelligent. Ses cheveux plantés bas sur
son front étroit témoignaient d’une rare vaillance d’esprit, tout comme la bouche
dure, étroite, surmontée d’une moustache comparable à un peigne armé de dents
fines et régulières.


— Bouge d’un cil, répéta l’homme, et je sépare tes deux
oreilles d’un trou de vingt centimètres.


— Bonsoir, dit calmement Le Bateleur, à qui ai-je l’honneur ?


La brute tordit la bouche en direction du couloir où
arrivaient les autres, tous jeunes, bien bâtis, armes brandies.


— Manque pas d’air, le fumier, rugit-il. Appelez Mme Sekoyan,
on va faire les présentations.


Mme Sekoyan était d’une beauté troublante. À
moins que le fait d’être placé face à des brutes armées ne donnât à l’apparition
de la femme en nuisette plus d’éclat qu’elle n’en avait en réalité : toujours
est-il que Le Bateleur resta coi au moment de son entrée dans le bureau.


— Qui êtes-vous ? demanda-t-elle d’une voix aussi
coupante qu’un tranchoir à viande.


Le Bateleur se rendit compte que la musique avait cessé ;
il fixa sur la maîtresse de céans son regard bleu lavande :


— Un détective curieux et maladroit, répondit-il. J’avais
besoin de renseignements que votre mari ne m’aurait pas fournis si je les lui
avais demandés, aussi me suis-je engagé à les trouver tout seul. Hélas…


— Comment êtes-vous entré ici ? recommença la
femme qui avait de faux airs d’une actrice du vingtième siècle, Silvana Mangano.


— Le plus naturellement du monde, la brava Le Bateleur.
Trop occupés à regarder un match à la télévision, vos hommes m’ont laissé
passer.


Mme Sekoyan foudroya le géant des yeux.


— Nous réglerons cela plus tard, lui promit-elle. En
attendant, emmenez ce type hors d’ici.


Elle tourna lentement sur elle-même, théâtrale, gagna la
sortie. Les rayons Transixe disparurent et les sbires entourèrent Le Bateleur.


— Fouillez-le, ordonna le colosse. Ensuite conduisez-le
au Baffur. On va transporter cette ordure chez la Gitane.


— Enfer, l’appela un nouvel arrivant, nous avons coincé
le couple qui s’est agité en entendant l’alarme. Un barbu et une jolie minette.
Ils sont en bas, séparés. Malik et Jo les surveillent.


— On peut dire que vous avez du métier, vous trois !
lança le géant à l’adresse du Bateleur, avec une moue méprisante.


— Enfer, c’est votre nom ? questionna Le Bateleur,
courtois.


— Enfer le Silk ! répondit à sa place un jeune
homme avec fierté. Le plus formidable lutteur de France.


— Quand il t’entreprendra, chez la Gitane, pour que tu
racontes ta vie, affirma un autre, tu comprendras pourquoi on le surnomme Enfer,
pauvre pomme.


— Emmenez-le en bas, reprit le géant, le torse bombé.


Pressé de toutes parts, Le Bateleur obtempéra. Intérieurement,
il se traitait de tous les noms : en acceptant que Malika participe à
cette aventure, il avait commis une grave erreur. Maintenant, il allait la
payer.


Devant le perron stationnaient deux Baffurs : celui de
Raymond Tollari, qu’un échalas à la peau sombre tenait en joue avec un pistolet
à aiguilles de la grosseur d’un bras, et un autre appareil, sur le siège
arrière duquel avait été propulsée Malika. Un blondinet chargé de la surveiller
la taquinait de la pointe de son arme.


— Arrête de faire l’andouille, toi ! le sermonna
Enfer le Silk… Castor et Pollux, prenez les commandes. On file chez la Gitane.


Il poussa Le Bateleur vers Raymond, se tassa auprès d’eux
dans l’habitacle, héla le chauffeur :


— Grouille-toi un peu, Castor.


Dans l’autre véhicule, deux hommes s’engouffrèrent derrière
le blondinet, et les Baffurs prirent la route. Très rapidement, celui qui
emportait Malika distança le second. Enfer le Silk se fâcha encore :


— Faudra que je règle son compte à Pollux. Chaque fois
qu’on lui demande de conduire, il se prend pour un pilote de rallye. Ses excès
de vitesse vont alerter la police. L’âne va se faire poisser avec la fille sur
les bras ! C’est un comble, ce type ! Baisse un peu le régime Castor,
pas la peine de se faire baiser, nous aussi.


Raymond sourit, tira un cylindre de bonbons de sa poche, ouvrit
le papier en offrit un à Enfer.


— Vous voulez goûter ? lui dit-il. Menthe, haleine
fraîche…


— Tu cherches des crosses, toi, bougonna Enfer. Fais
gaffe !


— Je peux ? interrogea Raymond en mimant le geste,
bonbon d’un côté, bouche ouverte de l’autre.


— Vas-y, grinça Enfer. Étouffe-toi avec tes conneries.


Raymond prit une dragée blanche, la plaça entre ses lèvres, en
choisit une seconde qu’il écrasa entre ses doigts. Le gaz qu’elle contenait se
répandit dans l’habitacle et une irrépressible torpeur gagna tous les passagers.
Enfer tomba sur le côté, Le Bateleur le couvrit. Serrant son nez entre pousse
et index, Raymond respirait à travers la pastille truquée qui servait de filtre.
Très vite il se déplaça vers l’avant, poussa le chauffeur qui titubait, prit
les commandes, stoppa le Baffur. D’une poussée, il ouvrit le cockpit, se
débarrassa de Castor qu’il fit rouler dans l’herbe, récupéra le feu de Silk, puis
lança le Baffur à pleine puissance pour tenter de rejoindre celui qui emportait
Malika. Au bout de quelques secondes, Le Bateleur reprit ses esprits, et
félicita son compagnon qui lui tendait le laser de l’homme de main de Sekoyan.


— Je trouvais idiote cette histoire de bonbons,
avoua-t-il.


Le Baffur atteignit une bifurcation.


— Une chance sur trois de foncer dans la bonne
direction, exposa Raymond. Vaudrait mieux interroger le Silk.


Le Bateleur enfonça le canon du laser dans un œil d’Enfer :


— L’adresse de la Gitane, vite !


Enfer le Silk déglutit en revenant à lui, chercha à
comprendre ce qui lui arrivait, marmotta :


— La Gitane tient Le Louisiane, un Piano-Bar, au
Mourillon.


— À gauche toute ! lança Raymond.


Le Bateleur se pencha à nouveau sur le Silk :


— J’espère pour toi comme pour tes comparses que Malika
n’a pas de plainte à formuler.


— Ils ne la toucheront pas sans mon autorisation, plastronna
le géant.


Le Baffur arrivait en vue de la mer, suivit une rue peu
passante, bordée de faux palmiers, décrivit une courbe serrée pour prendre
place sur le parking, devant le Piano-Bar, parmi d’autres Baffurs.


— Faut jouer serré, dit Le Bateleur, aller parlementer
dans le bouge. Tiens Enfer dans ta ligne de mire ; je vais tâcher d’échanger
le gorille contre Malika.


Le Bateleur s’éloigna ; du coin de l’œil Raymond le
regarda se diriger vers l’établissement, y pénétrer. Un sentiment de brutale
solitude l’étreignit alors, et il reporta toute son attention sur son
prisonnier. Fasciné par l’arme, le géant ne remuait pas le petit doigt, mais il
fixait son vis-à-vis d’une façon si dure qu’un rhinocéros, à la place de
Raymond, se serait trouvé mal à l’aise. Cette fixité exagérée contenait à la
fois la menace du tigre et celle du serpent.


Un Baffur déboucha à grande vitesse sur le parking, crissa
dans l’air surchauffé, troua le cockpit des faisceaux groupés de ses trois
phares blancs. Raymond leva une fraction de seconde le front vers les intrus ;
ébloui, il plaça sa main gauche en visière pour se protéger, mais Enfer le Silk
profita de cette faiblesse : d’une détente de crotale, il déplia son bras.
Raymond sentit davantage le danger qu’il ne le vit. Quelque chose brilla dans
la lumière, et l’éclair de ce dard, de cette lame sortie on ne savait d’où, fulgura
vers lui. L’attaque, préméditée, longtemps ruminée, s’était déclarée au moment
opportun. En un réflexe, Raymond appuya sur la détente de son brûleur. Trop
tard, car l’aiguille pénétrait dans sa poitrine, sous l’épaule gauche, et ce
fut une explosion de douleur. Un second coup échappa du laser, mais qui, cette
fois, à moins que ce fût la fois précédente, arracha l’os temporal de Silk, avant
de creuser dans la coque de Plastex un deuxième trou de la grosseur d’une pomme.


Raymond, dans sa quasi-inconscience, ne se rendit compte de
rien : submergé par le néant, il bascula entre le dossier du siège avant
et le cadavre de Silk.


À cet instant, Le Bateleur interrogeait la forte blonde qui
régnait en Reine de la nuit sur le Piano-Bar, celle que tout le monde appelait
Liana, et il comprenait qu’il s’était fait rouler.


— On t’a mal renseigné, mon biquet, lui expliquait le
tenancière en dessinant un petit cœur sur son menton de l’extrémité de son
ongle démesuré, laqué de vert. La Gitane, c’est la patronne du Zanzi-Bar, de
l’autre côté de la ville, vers le Revest. Ici, tu trouveras aussi bien, beau
gosse…


Le Bateleur s’écarta d’elle ; le ventre glacé, il
rejoignit le Baffur de Raymond en quelques bonds. Avant d’arriver à sa hauteur,
il avait compris qu’un duel avait eu lieu dans l’habitacle troué. Il ouvrit le
cockpit, écarta Enfer, se pencha vers son compagnon. Avec d’infinies
précautions, il souleva sa nuque, approcha ses lèvres des siennes pour deviner
le souffle de vie, se rassura ; il situa la pointe d’acier, à trois doigts
au-dessous de la clavicule, à quelques centimètres du cœur.


— Raymond ? interrogea-t-il avec douceur.


L’agent du S.R.E. s’ébroua.


— J’ai tourné de l’œil, dit-il.


— Ne bouge pas, surtout ! lui ordonna Le Bateleur.
Je vais te conduire à l’hôpital.


— Et Malika ? interrogea le blessé.


— Enfer s’est moqué de nous : La Gitane, c’est de
l’autre côté de la ville. Pendant qu’il nous en éloignait, Castor avait tout le
temps d’alerter ses copains.


— Merde ! jura Raymond. Et le Silk ?


— Liquidé. Je me demande d’ailleurs comment tu t’es
arrangé pour lui ôter une partie d’un aussi petit cerveau.


— Reflexe incontrôlé, avoua Raymond.


— Maintenant, tu vas la fermer, intima Le Bateleur. Je
prends le manche à balai et t’emporte à l’hôpital.


— Parle-moi en route, le supplia Raymond. J’ai peur de
partir à dame et de ne plus me réveiller.


Le Bateleur démarra, coupa dans la cité endormie.


— Nous devons nous plier à la nouvelle situation,
pensa-t-il tout haut. Voici le programme que je propose : d’abord, nous
débarrasser d’Enfer. Ce colis est trop encombrant. Nous allons le confier aux
objets trouvés.


Joignant le geste à la parole, il arrêta le Baffur dans un
recoin discret, d’un noir d’encre, tira le cadavre hors de l’habitacle, l’abandonna
sur le trottoir, puis reprit à nouveau la route.


— Deuxièmement, continua-t-il, dégotter un hôpital pour
t’enlever l’épine du pied.


— Longe le stade, lui conseilla Raymond, blême. Ensuite,
prends sur la gauche vers les pentes du Coudon. Il y a un hôpital militaire
là-haut.


— Parfait. Pendant que l’on s’occupera de toi, j’irai
rendre une petite visite à Li. Figure-toi que j’ai tout de même dégotté l’adresse
de l’Asiatique, chez Sekoyan. Le type s’appelle Lyanto, et il habite à Saint-Mandrier.


— On n’aura pas tout perdu, murmura Raymond… Dis donc, j’ai
du sang jusque dans mon slip !


— Pas la peine d’écoper, vieux, on arrive : ces
lumières, là, c’est l’hosto.


Raymond ne répondit pas ; il avait à nouveau perdu
connaissance.


— Quatrièmement, acheva Le Bateleur avant de freiner
devant l’entrée du Service des Urgences, je mettrai tout en œuvre pour libérer
Malika. S’il le faut, ce sera Hiroshima.










13 - LE BERCEAU DU POETE


Pays Toraja


Région de Rantépao


Sulawesi – Indonésie


 


Hortengul Alain Delapan marchait de singulière façon vers la
serre appelée aujourd’hui « Havre des Fortunes ». Tout en se
dandinant, il suçotait son pouce comme un enfant appliqué et pensif. Jamais il
ne perdait de vue Pinocchio qui devait l’accompagner et l’imiter : ainsi, le
souffre-douleur suçait-il son pouce pour satisfaire le caprice de son maître, se
déhanchait de bien comique manière et fredonnait la même comptine que lui.


Comme le Président-Gouverneur, il était vêtu de blanc, mais
sa tenue était loin d’être aussi compliquée : elle ne comportait ni autant
de ganses, ni autant de dentelles. Il s’agissait cependant du même genre de
barboteuse, ample, floue, agaçante à porter et très peu seyante. Mais là n’était
pas le principal souci de Pinocchio, encore bouleversé par la scène du
transfert.


Hortengul arracha son pouce de sa bouche en produisant un
bruit de bouteille débouchée. Aussitôt, obéissant à la règle du jeu imposé, Pinocchio
s’arrangea pour émettre un flop analogue.


— Ah ! soupira Hortengul. Me voici enfant chéri de
Dieu, naissant à la Poésie. Te rends-tu compte, larve fétide, que le génie de
Ptah Heo est entré en moi, et que sa formidable semence, à cette heure, bouillonne
en ma cervelle comme un nectar dans un chaudron ? Te rends-tu compte de
cela, poutrelle véreuse ?


Pinocchio se contenta de hocher la tête, mais il porta ses
mains à ses tempes, désemparé, songeant toujours à l’extraterrestre prisonnier,
à l’utilisation malsaine qu’en faisait Hortengul.


— Inutile de tripoter ton petit bonnet de laine tricoté,
âme futile ! Tu crois que j’ignore combien tu hais mes pratiques ? Mais
comment les comprendrais-tu, ignare de toutes les créations et de toutes les
gloires ? Comment comprendrais-tu la flamme, toi l’insecte, le moucheron
abject seulement capable de s’y brûler ?


Hortengul s’arrêta au milieu du chemin, se tapa sur la
poitrine :


— Si tu ne veux pas courir à l’écrasement mortel, puce
immonde, contente-toi de me regarder grandir de loin. Adore-moi comme un dieu
inaccessible. Vis d’amour pour moi, souillon !


Le Président-Gouverneur repartit, trottina en tétant son
doigt, Pinocchio sur les talons. Avant de pénétrer dans la serre, il se
retourna et, grandiloquent, dit :


— Tu vas assister à ma seconde naissance.


Il poussa la porte de la serre, entra, désigna le berceau
tendu de soie blanche qu’il avait fait construire à sa taille :


— Admire la couche qui sied au nouvel être que je suis
devenu.


Il se concentra soudain, se massa les yeux, passa la langue
sur ses lèvres, prit Pinocchio par les épaules, lui confia à mi-voix, avec des
mimiques :


— Maintenant, fils de Pape qui ne connaît rien aux
mystères de la vie, je vais te rendre témoin d’un acte grandiose : devant
toi, je vais renaître, jaillir du ventre de ma mère !


Pinocchio avala sa salive, perplexe ; cette nouvelle
proposition l’inquiétait de façon sourde. Tandis que, trouble, un malaise
dilatait son âme, Hortengul prépara sa mise en scène : il délivra un
immense dessin qui avait été enroulé autour d’une tringle accrochée au plafond.
Sur plusieurs mètres carrés s’étalèrent alors les cuisses ouvertes d’une femme
dont le corps, ventre et seins fuyaient en perspective, comme pris au grand
angulaire. Peint avec un soin extraordinaire du détail, le sexe, énorme, béait,
purpurin et humide, constellé de minuscules perles nacrées, entouré de poils
luisants, frisés.


— Ma mère ! la présenta le Président-Gouverneur.
Agenouille-toi devant elle, cafard lubrique, et cesse de dévorer sa fente velue
de tes yeux de guêpe. Fais-toi discret.


Il leva l’index vers son oreille, chuchota :


— Ah ? J’ouïs des halètements. Elle a ses douleurs,
la pauvre… Je ne vais pas la faire attendre trop longtemps.


Frappé à la tête, Pinocchio tomba à genoux. Hortengul l’abandonna,
disparut derrière la peinture hyperréaliste, donna les trois coups à l’aide d’un
manche à balai.


— Et maintenant, Public Mondial incarné par cette hyène
délétère de Pinocchio, voici la nouvelle entrée en ce bas monde d’Alam Delapan,
futur poète illustre et grandissime.


D’une main hésitante, il fendit le papier entre les grosses
lèvres rouges, et il agita ses doigts.


— Coucou ! s’amusa-t-il. Ces gros vers, ces doigts
blancs, c’est moi.


Sa tête traversa le papier en haut de la vulve où les poils
noueux du dessin figurèrent une fourrure sur ses épaules.


— Miracle, j’arrive ! Maman, ma chère mère, Vierge
aux cent noms, libère-moi enfin de la sanglante puanteur de ton ventre !


Dans une série de contorsions, d’efforts divers, de bruissements
soyeux, il mima l’expulsion par la vallée des roses.


Emprunté, Pinocchio applaudit sans conviction.


— Quel accueil morose, décréta Hortengul, avec une moue
dépitée ; au lieu de te manifester bruyamment, tu remplirais mieux ton
rôle de nourrice en venant m’accueillir, me hisser jusqu’à ce berceau immaculé
qui me tend les bras.


Pinocchio se leva, s’arc-bouta devant le berceau afin que
son maître puisse prendre appui sur lui pour y accéder.


Hortengul s’accrocha à ses oreilles, pesa de tout son poids
pour grimper sur son dos, prit pied sur ses reins. Quand il se sentit en
équilibre, il lâcha les oreilles pour s’agripper au bord du berceau. Deux pas
sur la colonne vertébrale de son serviteur lui suffirent pour atteindre sa
couche.


— Voilà, souffla-t-il, épuisé par ce simulacre d’alpinisme.
Berce-moi, tendre coléoptère, afin que viennent à mes lèvres, naturellement, comme
la vague sur la mer, les mots les plus purs, les phrases les plus caressantes, les
textes les plus lumineux et les mieux architecturés. Oui, berce-moi pour qu’à
mon tour j’accouche.


Pinocchio se mit alors en devoir d’imprimer un va-et-vient
régulier à l’énorme carcasse de bois, sculptée comme la coque d’un navire.


— Plus doucement, pivoine piétinée. Tu veux me donner
mal au cœur. Berce avec retenue… Voilà, comme ça. C’est bien. C’est à peu près
ça. Nous y sommes. Avec ce mouvement de pendule, je vais créer en mesure :


Courbés, actifs dans la joie des marteaux,


Il délivraient en chœur les pierres florissantes


Moi, dieu de granit dans leurs mains jaunies,


Je souris…


 


— Que c’est beau, Seigneur ! siffla Pinocchio.


— Je vois tout mon pays dans la transparence des mots, microbe.
Écoute comme je parle désormais de mes rizières :


Des aires meublées de soies dressées


Tout autour, des façonnages de murets,


Et des femmes au milieu,


Fécondées par les eaux…


 


— Splendide ! renchérit Pinocchio, peu sûr de son
jugement.


— Je sais, mâchonna Hortengul. C’est parfait. Ma poésie
entrera dans les écoles, elle sera obligatoire dans les lycées. On me récitera
de génération en génération. J’occuperai toutes les têtes. Mais écoute encore, ahuri
providentiel ; ouvre grand tes oreilles d’âne, vu que je suis lancé, prêt
à versifier comme tu pètes, sans réfléchir :


Un capuchon de neige…


« Où vais-je pêcher pareille image, tiède Pino, moi qui
n’ai jamais vu un seul flocon de ma vie, hein ? Où vais-je la pêcher ?
Je te le demande, bien que ta réponse ne m’intéresse pas.


Un capuchon de neige


Une écharpe de brume


Le clocher s’en va,


Il a la plaine devant lui.


 


« Un capuchon de neige, le clocher s’en va…, répète
Pinocchio ! Dans les écoles, je te dis : je serai lu, chanté, adulé, illustré !
On entourera ma céleste pensée de frises de toutes les couleurs, de jolis
petits gribouillis ; on brodera mes dires sur les jupes des fillettes, les
façades des maisons… Hop ! Avec l’aisance d’un saltimbanque sur son fil, j’enchaîne :


Au fond du val passait un ru


« Un ru ? Tu imagines, garnement, un ru ? Toi
qui ne connais que le fond du ruisseau, ça t’en bouche un coin, je suppose ?


Au fond du val passait un ru


Le zigzag lumineux d’un serpent apeuré


Le verre des lichens fissurait les nuées


Les jacinthes gobaient les soleils


On voyait des flammèches perchées sur les pistils


Les becs-rouges, pressés, abandonnaient les nids


Aux carènes de pierre ancrées sur les talus.


 


— Stupéfiant ! Votre Grandeur, bégaya Pinocchio.


— Cesse de brailler des Lapalissades, mon garçon.


Hortengul s’allongea, s’étira, pédala dans le vide, puis
tira sur ses pieds, genoux tordus, comme des enfançons.


— Souplesse du corps et souplesse de l’âme. Ne trouves-tu
pas magnifique le fruit de l’expérience, tas de vent ? Non, tu ne te rends
compte de rien. Ta présence exsangue finira par me lasser, je le sens. Mais berce-moi,
au moins, caméléon futile, berce-moi !


Pinocchio obéit, redoubla d’ardeur, mais trop de sollicitude
déplut au maître.


— Jamais de mesure ! Moins fort, empoté ! Imagine
une valse lente, et suis le temps : un, deux, trois, un, deux, trois… Ce n’est
pas sorcier. Bon, c’est bien, mais ça suffit. Arrête. Ce balancement me fatigue.
La stabilité a du bon. Viens profiter de moi. Si ! Si ! Monte dans l’arche
de la pensée profonde sans renverser tout l’édifice comme tu te prépares à le
faire. Grimpe avec doigté, avec l’aisance du ouistiti que tu es.


Multipliant les précautions, Pinocchio parvint à se glisser
dans le berceau. Doucement, il s’installa sur l’étroite place que le coquin, étalé
au milieu, bras et jambes écartés, lui avait réservée.


— Mon amour chéri, attaqua Hortengul, dès qu’il se fut
recroquevillé contre la paroi, mon angiome, la chair de ma chair, dis-moi sans
détour où en sont les choses, de l’autre côté de la planète, dans cette ville
qui a pour nom Toulon. Nos sbires ont-ils mis la main sur Li ?


— On le tient, Maître.


— Je te sens frissonnant, le piqua Hortengul.
Mentirais-tu ?


— On le tient, Maître, martela Pinocchio qui avait
soudain l’impression de marcher sur le bord d’une falaise exposée au vent.


— Et le Bitumeur ? s’informa le Président-Gouverneur,
paupières rétrécies.


— Le Bateleur, votre grandeur.


— Si tu y tiens. Et lui, le Batimeur, est-il tombé dans
le piège, oui ou non ?


— Pas encore, Votre Altitude. Mais rassurez-vous, nos
hommes, les meilleurs, l’attendent de pied ferme. S’il se présente, ils ne
pourront pas le manquer.


Hortengul hocha la tête, un sourire ambigu flotta au-dessus
de la prise de Constantinople que Pinocchio n’avait jamais vue aussi bien
déployée.


— Il viendra, promit Hortengul. Ce limier-là, aie
confiance en mon expérience des hommes, remontera jusqu’à Li. Aucun doute
là-dessus. En attendant, pousse-toi davantage, égoïste, tu prends toute la
place.
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Après avoir confié Raymond Tollari aux médecins de nuit, à l’hôpital,
Le Bateleur fonça vers la Seyne, traversa la ville en partie protégée par des
parasols géants antipollution, longea le port hérissé de tuyaux jaunes, les
oxygénateurs, fila vers les Sablettes. Avant de s’engager sur la presqu’île de Saint-Mandrier,
il interrogea un vaste panneau lumineux qui avait été élevé sur le bord de la
chaussée : le chemin des Alizés contournait le massif, suivait la mer. Les
maisons qui étaient construites là, face au large, ne manquaient pas de chic. Le
Bateleur adopta l’allure d’un promeneur, afin de ne pas manquer la villa qu’il
cherchait. L’action le dopait ; bien qu’il fut trois heures du matin, il
ne ressentait ni sommeil, ni fatigue ; au contraire, il goûtait l’avantage
d’être parfaitement maître de lui. Réveiller Lyanto, au milieu de la nuit, n’était
pas conforme à la règle, mais il n’en avait cure : pour se mettre au plus
vite sur les traces de Malika, il devait griller les étapes. S’il ne s’était
pas lancé immédiatement sur la piste de sa jeune maîtresse, c’était par pure
prudence : il avait besoin d’un temps de réflexion avant de foncer tête
baissée, dans le camp de Sekoyan.


Il estimait que Malika ne courait pas de véritable danger en
l’absence du patron. Dès le retour du proxénète, il négocierait avec lui.


Une construction dont l’architecture était inspirée des
anciennes pagodes surplombait la mer ; Le Bateleur sourit, avança au pas, lut
quelques lettres phosphorescentes qui dessinaient un vague idéogramme chinois, à
droite du portail de fer : Villa la Mousson.


— À table, monsieur Li ! murmura-t-il, en stoppant
le Baffur sous un pin.


Après avoir empoché le brûleur d’Enfer le Silk, il appuya
sur le bouton de la sonnette. Au bout de deux ou trois minutes au cours
desquelles il insista, la lumière d’un mini-projecteur fiché sur l’un des
piliers qui encadraient l’entrée, le frappa au visage.


— Qu’est-ce que c’est ? s’informa quelqu’un.


La voix sortait, nette, d’un haut-parleur invisible.


Le Bateleur s’orienta face à la lampe, fixa la lentille de
la caméra qu’il discernait à côté d’elle.


— Je suis un agent de la Section de Recherches
Extraterrestres en mission, déclara-t-il sans détour.


Il approcha une carte dorée de la caméra.


— Ce document m’autorise à perquisitionner à toute
heure du jour ou de la nuit, sans restriction de lieu, mentit-il. L’enquête que
je mène m’oblige à vous arracher à l’oreiller. Je suis franchement désolé, mais
le temps m’est compté.


— M. Lyanto n’appréciera pas votre visite, informa
la voix.


— Un refus de sa part serait mal venu, rétorqua Le
Bateleur. Veuillez lui faire savoir que son intérêt est de me recevoir séance
tenante.


— Un moment, je vous prie.


Le Bateleur piétina sur place ; une nouvelle voix, nasillarde
celle-ci, teintée de cet accent propre aux Orientaux, chuinta dans l’interphone :


— Qui que vous soyez, dit-elle, je vous recevrai quand
la loi vous autorisera à pénétrer chez moi. L’heure est inconvenante. Je vous
serais reconnaissant de différer l’entretien que vous sollicitez.


— Monsieur Lyanto, enchaîna Le Bateleur, cette nuit, une
jeune femme a été enlevée, un homme a été tué, un autre blessé ; une série
d’accidents de ce genre m’ont conduit jusqu’à vous. En me refoulant maintenant,
vous alourdiriez les soupçons qui pèsent sur vous et entraveriez ma mission.


Li maugréa des paroles inaudibles mais commanda l’ouverture
du portail blindé. Le Bateleur se glissa dans l’entrebâillement et s’engagea
sur une allée dallée qu’ornaient des lampes de Nux truffées de dispositifs
antigravité.


Un élégant majordome, impeccablement coiffé, l’invita à le
suivre :


— Monsieur vous attend dans son bureau, dit-il sans
intonation particulière, sans trahir le moindre agacement.


Lyanto avait enfilé une magnifique robe de chambre qui
tenait du kimono mais de saveur occidentale. Il attendait le visiteur, debout, dans
une vaste pièce dont l’arrondi, vitré, semblait avancer sur la mer. Son visage,
beau, net, demeura impassible quand Le Bateleur se trouva face à lui. L’agent
du S.R E. admira cette maîtrise et s’excusa :


— Pardonnez cette intrusion, mais j’ai suivi un long
périple avant d’arriver jusqu’à vous.


Lyanto ne répondit pas ; il n’invita pas Le Bateleur à
s’asseoir, attendit, de marbre. Le Bateleur estima qu’il devait jouer franc jeu :


— Par personne interposée, vous avez tenté d’acheter un
objet extraterrestre au Roi du Maroc, attaqua-t-il. Comme les Américains vous
ont supplanté dans cette transaction, vous vous êtes approprié cet objet par la
force, n’hésitant pas à massacrer quiconque représentait un obstacle ou une
gêne à votre action. Monsieur Li, je crains de devoir vous arrêter pour
meurtres.


L’Asiatique haussa les épaules, se tourna vers la mer que l’on
voyait scintiller par endroits, sous l’effet d’une pâle lune.


— Vous êtes arrivé trop tard, se contenta-t-il de
répondre.


Le Bateleur sentit le danger ; d’une main leste, il s’empara
du brûleur de Silk, mais tenter de s’en servir eût été suicidaire : cinq
hommes, dissimulés çà et là dans le vaste bureau ou derrière une porte étaient
apparus en même temps, armés jusqu’aux dents.


— Cette épreuve de force ne change rien, affirma Le
Bateleur ; j’ai assuré ma sécurité, avant d’entrer chez vous.


M. Li soupira.


— Que vous ayez assuré vos arrières ou non ne changera
rien au comportement de ces hommes, dit-il. Ils sont venus pour vous tuer. Quoi
que vous ayez manigancé, ils le feront, car leur vie dépend de leur réussite. Notre
peuple est barbare, vous savez.


— Malais, Indonésiens, Philippins ? s’enquit Le
Bateleur en laissant tomber son laser que quelqu’un ramassa aussitôt.


— Indonésiens, confia Li, indifférent.


Un curieux personnage fit alors une entrée discrète : un
petit homme d’une cinquantaine d’années, sec, la peau sombre, visage fripé. Les
sbires s’écartèrent pour lui laisser le passage. Ce nouveau venu, le chef du
groupe armé, toisa Le Bateleur tout en mâchonnant le cigare éteint qu’il tenait
serré entre ses dents jaunes.


— Le Bateleur ? dit-il en hochant la tête. Ainsi, vous
voilà. Vous pouvez vous vanter d’avoir donné du souci à notre organisation !


Le Bateleur remarqua que le petit homme tripotait entre ses
doigts maigres un chapelet à gros grains rouges.


— Vous me flattez, répondit-il. Et quelle sera la
récompense ?


— Attachez-le ! ordonna l’indonésien.


Le premier qui s’approcha du Bateleur partit à la renverse, la
mâchoire fracturée, mais l’agent français ne résista pas au coup de gourdin qu’un
second individu lui servit sur la nuque.


Lorsqu’il revint à lui, il était lié serré à un fauteuil
dont les pieds en fonte ressemblaient à d’énormes pattes de lion. Ses bras, ses
jambes étaient soigneusement saucissonnés.


— Bon, acquiesça le peut homme. Maintenant au tour de
Li !


— Quoi ? sursauta le maître des lieux. Tu es fou, Timbah !


— Le Président-Gouverneur n’a plus confiance en toi, grinça
le chef des voyous.


Pendant que ses sbires empoignaient Lyanto pour l’attacher
lui aussi à un fauteuil, il retira son cigare de la bouche, examina la partie
humectée de salive dans la lumière d’une lampe.


— Fini pour toi aussi, prononça-t-il avec lassitude. Adieu,
Li.


Il s’avança vers la baie, soliloqua :


— Nous allons répandre un liquide inflammable dans la
maison entière ; en quelques minutes, cette bicoque ne sera plus qu’un
brasier. Peut-être retrouvera-t-on dans les décombres calcinés vos restes ?
Le Bateleur sera peut-être identifié ; Li, j’en doute… De toute façon, qu’importe !


Tapis, tableaux, tentures furent copieusement arrosés de
pétrole dont l’odeur devint rapidement insoutenable pour les prisonniers.


Après avoir vidé les récipients qu’ils avaient apportés, les
hommes de main, un à un, se retirèrent. Timbah sortit alors un briquet, alluma
posément son cigare, en tira deux ou trois bouffées avant de l’envoyer rouler
sur le tapis. Aussitôt les flammes s’élevèrent, roulèrent sur le sol, en
grésillant escaladèrent les murs. Une vague de chaleur assaillit Le Bateleur
qui ouvrit la bouche, stupéfait.


— Ne m’en veuillez pas si je prends congé maintenant, ricana
Timbah en reculant vers la porte du couloir restée ouverte. Vous ne souffrirez
pas longtemps. Bonne mort à tous deux. À jamais vous revoir, messieurs !


Il disparut, fit claquer le battant qu’il ferma à clef. Le
Bateleur tira de toutes ses forces sur les cordes qui enserraient ses membres, mais,
posées par un expert, elles ne cédèrent pas d’un millimètre. De son côté Lyanto
n’essayait ni de forcer sur ses liens, ni d’évaluer seulement leur résistance.


Le Bateleur chercha à renverser son fauteuil, mais l’indonésien
le lui déconseilla :


— Si vous tombez, vous exposerez tout de suite votre
visage aux flammes.


En effet, le feu qui rampait le long des tapis entourait
déjà les deux hommes, attaquait leurs chaussures, léchait le bas de leurs
pantalons.


— Respirez le moins possible, conseilla Lyanto ; les
liens qui entourent vos jambes flambent déjà…


Le Bateleur s’empêchait de hurler, mais de terribles
douleurs vrillaient ses mollets. Inondé de sueur et de larmes, il frétillait
comme une ablette dans la main d’un pêcheur.


Soudain, les cordes qui emprisonnaient ses jambes cédèrent
et il put les soulever au-dessus du brasier. Des craquements sinistres
emplissaient la pièce, retentissaient partout dans la maison rongée par l’incendie.
Lyanto dressa les jambes à son tour.


— Si nos liens se rompaient avant que nous nous
évanouissions, dit-il, nous aurions une chance.


Le Bateleur sursauta : un bout de tissu enflammé venait
de tomber dans sa chevelure. Il secoua la tête, le chiffon glissa sur son
épaule, attaqua la chemise en même temps que la corde. Un tableau s’effondra, créant
une gerbe d’étincelles, puis une autre. Dans le bureau, l’atmosphère devenait
irrespirable. La fumée, de plus en plus dense, piquait les yeux, raclait les
gorges. Les ampoules électriques explosèrent avec des détonations surprenantes ;
l’endroit prenait des allures d’enfer. Le dossier sur lequel gigotait l’agent
du S.R.E. prit feu. Une terreur sans nom déchira la raison du Bateleur. Il
adressa à Lyanto qui ne luttait pas un regard éperdu.


— Tenez bon ! hurla l’indonésien. Dans un instant,
vous serez délivré.


Le Bateleur tira sur ses liens comme un fou, secoua le
fauteuil tout entier sur ses grosses pattes de fauve raide, s’arracha à lui
dans un ultime effort de détresse en poussant un cri de démence.


Son premier geste fut de soulever le fauteuil et de l’envoyer
dans la baie afin d’ouvrir un passage, mais le meuble rebondit sur le vitrage
comme s’il avait été en caoutchouc.


— Fixe et incassable, lui dit Lyanto. Inutile d’essayer
de ce côté-là.


Le Bateleur s’empara d’un tison, s’approcha de l’indonésien,
brûla les cordes qui le retenaient. Mais il était trop tard : il était
évident que dans quelques secondes le plafond lui-même allait s’effondrer, les
portes allaient voler en éclats, car une tourmente furieuse s’emparait du
brasier.


Le Bateleur tourna sur lui-même : les issues étaient
bloquées. La baie résistait, le couloir maintenant visible à travers un rideau
de braises n’était que tempête de feu.


Pour comble, Lyanto semblait devenir fou : au lieu de
chercher à s’enfuir, il avait ouvert un placard métallique et, avec rage, le
vidait de ses dossiers dont il approvisionnait les flammes.


— Bon Dieu ! Le sermonna Le Bateleur. Vous êtes
cinglé ou quoi ? Tentons de fracturer cette foutue vitre, plutôt !


— Incassable, répéta Lyanto.


Le Bateleur remarqua que l’indonésien était prêt à tourner
de l’œil. Lui aussi chancelait. Alors, sans savoir pourquoi il accomplissait
ces gestes, il se mit également en devoir de vider l’armoire, crochant les
dossiers à poignée, les expédiant dans le feu qui rugissait. Quand il n’y eut
plus un seul papier dans les casiers, Lyanto rabattit toutes les étagères puis,
tandis que dans un fracas de tonnerre une cloison s’abattait, attaquée de
toutes parts, il poussa Le Bateleur dans l’armoire, se jeta contre lui, tira
imparfaitement les portes brûlantes qui, tordues, ne fermaient plus tout à fait.


— Ce n’est pas comme cela qu’on échappera au massacre, murmura
Le Bateleur. On va cuire à l’étouffée.


De l’ongle, Lyanto chassa un petit rectangle métallique, libéra
une minuscule excavation dans laquelle se trouvait un levier, abaissa la
manette. Avec de curieux crissements qui prouvaient combien avait été
endommagée l’installation, l’intérieur de l’armoire commença à descendre. Le
Bateleur sautilla sur place pour encourager l’ascenseur à progresser dans son
longement. Lyanto l’imita et, petit à petit, le boîtier métallique s’enfonça
derrière les portes qui servaient de boucliers aux attaques de l’incendie. La
chaleur augmenta au point que les deux hommes crurent que leur cœur allait
éclater, mais ils continuèrent à accompagner de coups de boutoirs le système
mécanique. Au bout de quelques mètres parcourus dans le noir et la fumée, l’ascenseur
prit de la vitesse : parvenu au niveau de rails qui n’avaient pas encore
souffert de l’augmentation de la température, l’engin dégringola le long de son
conduit. Un flot d’air frais et humide accompagna la fin de chute. Le socle
cogna le sol et s’immobilisa.


— Sauvés, haleta Lyanto. Limite, hein ?


Dans l’obscurité, il secouait l’épaule endolorie du Bateleur.


— Vous rendez-vous compte, dit-il, que nous devons
notre salut à cet ascenseur que j’ai fait construire par prudence, connaissant
l’esprit de loyauté d’Hortengul Alam Delapan, le maître de mon pays ?


— Si cet appareil n’avait pas été muni d’un système
mécanique, c’en était fait de nous, remarqua Le Bateleur.


— Ni électricité, ni électronique : la prudence
est la prudence, mon cher.


Autour d’eux les parois frémirent ; les secousses
étaient semblables à celles d’un tremblement de terre. Un vacarme assourdi
atteignit les rescapés.


— Tout s’écroule, là-haut, fit Lyanto. Bien qu’ici nous
ne risquions rien, en principe, je vous invite cependant à quitter les lieux. Mais
attendez un instant, il doit y avoir à deux pas de quoi nous éclairer.


Il s’éloigna ; Le Bateleur respirant à grosses gorgées,
l’écouta tâtonner le long de la paroi. Un faisceau de lumière apparut dans la
main de l’indonésien.


— Voilà la lampe, dit-il. Veuillez me suivre. Le chemin
n’est pas long.


Il s’engagea dans un étroit couloir de béton dont les parois
et le sol étaient humides, couverts d’une fine couche visqueuse verdâtre. Vingt
mètres plus loin, il déboucha dans une grotte naturelle à demi emplie d’eau de
mer, où stationnait, accroché à un ponton, un Baffur amphibie. Le Bateleur
reconnut l’appareil crème qu’il avait vu à Miami, le révéla à Li.


— C’est bien celui-ci, admit l’indonésien sans
hésitation.


Il sourit dans la clarté de la lampe.


— Maintenant que nous sommes du même bord, je puis bien
vous avouer la vérité, ajouta-t-il.


Il ouvrit le cockpit du sous-marin.


— Allons-nous-en. L’endroit est vraiment malsain.


— On nous croit rôtis, à cette heure, argumenta Le
Bateleur.


— Certes, admit Lyanto, mais plus nous serons loin de
Timbah mieux ça vaudra.


Ils pénétrèrent dans le Baffur ; Lyanto s’installa aux
commandes et le monstre métallique coula en silence, ne laissant derrière lui
qu’un tourbillon de bulles noires.
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Pinocchio coupa la communication et le sidérophone qui
flottait dans l’air s’effaça, remplacé par un minuscule nuage rose, très
fragile, vite déchiré, bientôt évaporé.


Le valet d’Hortengul demeura perplexe, envahi par un
sentiment bizarre : l’annonce de la mort du Bateleur ne l’enchantait pas. Au
contraire, sans trop analyser pourquoi, il se rendait compte qu’elle l’attristait.
Pour le décès de Li, c’était différent : voilà un pion comme un autre qui
disparaissait, aussitôt remplacé par le suivant.


« Si l’on cherche bien, se dit-il, cela est absurde :
le nouveau maillon, désormais, c’est Timbah… On n’en finira pas. »


Il se gratta les fesses, longuement, puis décida de porter
la nouvelle au maître.


Vêtu d’un pantalon court, rouge et jaune, d’une chemise
ample sur laquelle se lisait le numéro UN, coiffé d’une casquette américaine à
longue visière dorée, Hortengul, les doigts prolongés de longs ongles
métalliques, s’était fait servir un repas sur une table à très hauts pieds. Lui-même
était juché sur une chaise cinq fois plus haute que la normale, et il avalait
la nourriture en chantonnant.


— Prends l’échelle, nain pelé, glissa-t-il à l’adresse
de Pinocchio. C’est ainsi que tu parviendras à mon altitude.


Pinocchio posa avec délicatesse le montant de l’échelle sur
le bord de la table et commença l’ascension.


— Si tu renverses mon vin, cervelle de cire, le prévint
Hortengul, je te fais déposer une braise dans la bouche, une autre dans le…


Le Président-Gouverneur n’eut pas le loisir d’achever sa
menace : le bonnet d’âne que Pinocchio avait été contraint de porter, depuis
une heure, pour défaut de mémoire, arrivait au-dessus du plateau de la table
garnie.


— Pour une fois, reconnut Hortengul, tu n’as rien cassé ;
en conséquence, et pour récompenser ton habileté, je t’autorise à te séparer de
ce chapeau ridicule.


— Merci Maître, répondit Pinocchio.


Comme il s’empressait d’ôter la coiffe, il emporta le verre
qui alla se fracasser sur le carrelage, trois ou quatre mètres plus bas.


— Remets ce chapeau sur ta tête, caviar de sottise, clama
Hortengul.


Et du plat de la main, il le lui enfonça jusqu’aux oreilles.


— En plus tu copieras trois mille deux cents fois :
« je suis un philtre d’angoisse, une éponge farineuse et… et… »


— Un masque de beurre, Maître.


— Quoi, un masque de beurre ?


— « Je suis un philtre d’angoisse, une éponge
farineuse et un masque de beurre », voilà. Trois mille deux cents fois.


— Là, tu me la coupes, reconnut Hortengul ; pour
la première fois de ta vie, tu me scies. Masque de beurre, c’est exactement
ce que j’allais dire.


— Vous voyez que je ne suis pas si sot que cela, Maître.
De plus, j’ai une excellente nouvelle à vous annoncer.


Hortengul détailla la tête de Pinocchio qui dépassait à
peine la table, et opina.


— C’est un grand jour.


Il rapprocha de lui l’assiette couverte de petits oiseaux
frits, en cueillit un par les pattes, le porta à sa bouche, croqua la tête, bec
compris, avec lenteur et assurance. Pinocchio attendit qu’il ait avalé le reste
et s’intéresse à nouveau à lui pour reprendre :


— Le Bateleur a été éliminé, Maître. Timbah me l’a
appris lui-même.


Hortengul ne répondit pas. Il soupesa un nouvel oiseau, l’engloutit
tout entier, l’avala sans recracher un os.


— Li a connu le même sort, continua, imperturbable, Pinocchio.
Brûlé, lui aussi, dans l’incendie de sa propre maison.


Hortengul semblait n’avoir rien entendu ; il ne s’intéressait
qu’à ce qu’il dévorait. Pinocchio commença à perdre contenance.


— Nous voilà bien débarrassés, hein ? demanda-t-il.


— Va me préparer un bain, ordonna Hortengul tout à trac.


— Un bain ? s’inquiéta le serviteur, désorienté. Un
bain de quoi, Maître ?


— Un bain de rien pour l’instant, répondit Hortengul. Disons
que je ne sais pas encore de quoi il sera fait, cette fois. Disons, que j’hésite.
Alors, cours préparer une baignoire vide avec un décor de choix.


— Vide, votre Excellence, d’accord !


Pinocchio descendit les degrés lentement, ôta l’échelle, l’emporta,
oubliant qu’Hortengul en aurait besoin pour quitter son perchoir.


— Où vas-tu, ainsi, sournoise asperge ?


— Mais, à la salle des bains, Sire, bégaya Pinocchio.


— Alors, tu n’as que faire de l’échelle, dent
déchaussée ! Rapporte-là ici. Et vite.


Pinocchio déposa l’échelle contre la chaise, s’excusa, s’éloigna
à reculons, sur la pointe des pieds.


Un moment plus tard, il se déshabillait pour imiter son
maître qu’il devait conduire jusqu’à la baignoire. Il savait maintenant qu’Hortengul
avait exigé un bain de plumes et sous quelle forme, aussi n’était-il pas
rassuré, l’expérience des anguilles ayant laissé de cuisantes traces sur sa peau
et dans son souvenir.


Quand Hortengul le vit nu, il lui demanda de tourner sur
place. Pinocchio s’exécuta, un peu gauchement.


— Tu es encore beau, fripouille, reconnut le Président-Gouverneur,
sincère. Continue à valser devant moi, orifice dénaturé…


— Ce n’est pas rigolo, hasarda Pinocchio sans cesser de
pirouetter.


— Si, c’est bien, rabat-joie. Accélère ! Plus vite,
plus vite encore !


— Je n’en peux plus, Maître, je vais m’effondrer si
vous ne m’ordonnez pas d’arrêter.


— Tu t’arrêteras, essence de pitre, lorsque je serai
fatigué de te voir t’emmêler les pattes. On dirait un insecte fou, une araignée
qui aurait perdu le nord. Tu es en train d’égarer ton centre de gravité… Je te
jure, on dirait une dinde folle !


— Je vais tomber, Maître.


— Voilà l’échappatoire : pars à la renverse, et
nous verrons ce qu’il adviendra de toi.


Pinocchio tenta de se raccrocher au dossier d’une chaise, mais
Hortengul la retira d’un geste preste. Le malheureux s’effondra, essoufflé.


— Fragile porcelet, grasseya Hortengul. Tu rajouteras
deux mille lignes à ta dernière punition.


— Qu’écrirai-je, Maître ? s’enquit Pinocchio, les
yeux battus.


— « Je suis aussi gai qu’une couronne mortuaire. »
Deux mille fois.


— Entendu, soupira Pinocchio en se dressant.


Il se courba en avant, exécuta un large salut, invita de la
main son bourreau :


— Le bain de son Altitude est prêt. Que son Altitude se
donne la peine.


Hortengul s’appuya à son épaule, comme à son habitude, le
contraignant à une démarche incertaine, en crabe.


Pinocchio poussa la porte du pied. La salle des bains
apparut, vide.


— Vide ? hoqueta Hortengul. Comment ? Pas une
tenture, pas une fleur, pas de musique ? Rien ?


— Rien, Maître, appuya Pinocchio. Murs nus, sols nus, plafond
nu. Vous souhaitiez un bain hautement spirituel : le voilà. Digne des plus
grands penseurs, ceux qui n’ont besoin de rien d’autre qu’eux-mêmes.


— Tu es sûr de cela ? minauda Hortengul en le
regardant de travers.


— Certain, Maître. Au sommet du temple de Borobudur,
souvenez-vous, la plus haute stupa était vide.


— Mouais, approuva Hortengul.


— Le vide, au top de la spiritualité, c’est le plein.


— Suffit, glapit Hortengul. Lâche-moi ici, et va
chercher les plumes.


— Je ne vous aide pas à entrer dans la baignoire ?


— Quand on est plein, on se suffit à soi tout seul, esprit
court ! Laisse ton maître, cette âme des hauteurs, planer à sa guise dans
le vide qui, comme tu peux le voir, est d’une richesse à couper le souffle.


Pinocchio s’élança en quête d’un grand panier qu’il rapporta
au moment où Hortengul s’étalait avec bruit au fond de la baignoire.


— Tout va bien, Maître ? demanda-t-il, apeuré.


— Les anges me portent, chenille bavarde. Au lieu de me
corner aux oreilles, délivre le duvet vivant, couvres-en mon corps céleste.


Pinocchio chassa le couvercle de joncs tressés, libéra les
poussins, qui, par centaines, déferlèrent en piaillant sur le Président-Gouverneur.
Toutes ces plumes vives chatouillèrent Hortengul qui se mit à rire au point de
s’étrangler. À force de se contorsionner, il écrasa un certain nombre de petits
volatiles qui se transformèrent, sous lui, en un vilain tapis ensanglanté. Il
retira une main gluante et rouge qui l’alerta.


— Me suis-je blessé ? s’enquit-il, pâle, tout à
coup. Et puis, qu’est-ce que ceci ?


Il venait de remarquer plusieurs coulées brunes, peu
appétissantes, sur son bras, sur son ventre.


— Toutes ces fientes ! Par les cornes d’un cocu, Pinocchio,
reprends tes saletés ! On ne peut donc rien te confier, vipère maligne :
ne savais-tu pas que ces bêtes, idiotes comme toi, se soulagent toutes les cinq
minutes ? Avec la peur, toutes les trois secondes ? Foison lent, je
te hais ! Va-t’en, éloigne-toi. Cours inviter le clown dont j’ai besoin
pour le transfert !


Pinocchio quitta la pièce en courant.


— Le vide, grogna Hortengul en étouffant un poussin
dans le creux de sa main, tu parles d’une connerie !










16 - LE CORNE DE CRISTAL


Toulon – France


 


Lyanto et Le Bateleur abandonnèrent le Baffur dans un vaste
parking souterrain, situé à proximité du port, puis ils gagnèrent l’hôtel Firmazur.
Ils avaient passé de simples vêtements que Lyanto, à toutes fins utiles, avait
entreposés dans le sous-marin. Le pantalon qu’avait enfilé Le Bateleur était
trop court pour lui, la chemise trop petite, mais ces détails ne comptaient pas.


Lyanto s’installa dans une suite voisine de celle occupée
par l’agent de S.R.E., puis les deux se retrouvèrent dans la même chambre, devant
une solide bouteille de whisky, pour faire le point de la situation.


— C’est donc, selon vous, s’informa Le Bateleur, le Président-Gouverneur
d’Indonésie en personne qui aurait commandité nos assassinats ?


— En effet, opina Lyanto. Hortengul Alam Delapan, ou, si
vous préférez, Hortengul Alam Huit, ex-gouverneur de région et chef des armées,
a profité du cataclysme naturel qui a anéanti en partie notre pays pour prendre
le pouvoir. Sorte de seigneur du Moyen Âge, maniaque de la pire espèce, il est,
comme tout malade capricieux, dangereux pour ses semblables. Comme tant d’autres
victimes moins chanceuses, nous avons, ce soir, fait les frais de sa folie destructrice.


— Soit, opina Le Bateleur. Mais parlons, si vous le
voulez bien de l’affaire-clef : comment Hortengul Alam Delapan a-t-il eu
vent de l’existence d’un objet extraterrestre en possession du Roi du Maroc ?


— Sincèrement, je l’ignore, assura Lyanto.


— Avez-vous une idée de la nature de l’objet que vous
étiez chargé de récupérer ?


— Aucune information là-dessus. En tout cas la chose n’était
guère volumineuse puisqu’elle tenait dans une mallette.


Le Bateleur laissa passer un temps : Lyanto sirota son
whisky et tous deux se regardèrent. L’Indonésien se méprit sur le silence
observé par Le Bateleur, car il crut bon d’indiquer :


— Je vous jure que je dis la vérité. Condamné par
Hortengul, j’ai besoin de vous, de votre pays : en échange de l’asile
politique, je suis prêt à vous apprendre tout ce que je sais, à trahir mes
frères.


Le Bateleur profita de l’ouverture.


— Le garant de votre sauvegarde est en effet votre
sincérité, dit-il. Votre sécurité dépend de votre coopération… Apprenez-moi d’abord
où et quand vous avez rencontré Scarpio Poggioli.


— Amateur de jolies filles, j’ai été invité, il y a
trois semaines environ, à une soirée… spéciale, donnée par Sekoyan. C’est au
cours de cette somptueuse fête que j’ai fait la connaissance de Poggioli.


— Vous n’ignorez pas que l’homme était un gangster, murmura
Le Bateleur.


— Il m’a paru intelligent, rusé, donc fiable pour le
genre de service que j’avais à lui demander.


— Pourquoi diable l’avoir choisi comme intermédiaire ?
s’entêta Le Bateleur. N’eût-il pas mieux valu traiter directement avec le Roi ?


— Hortengul Alam Delapan s’est distingué depuis son accession
au pouvoir par un manque notoire de diplomatie : nos relations avec le
Maroc étaient au plus mal… En revanche, ce n’était pas le cas de l’Italie. Alors,
pourquoi pas Scarpio Poggioli pour un simple marchandage, fût-ce avec une
famille royale ?


— Hélas, enchaîna Le Bateleur, le Roi n’a pas réagi
comme vous l’aviez prévu ; il a mordu à un autre appât : celui des
Américains était plus alléchant, n’est-ce pas ?


— Exact, soupira Lyanto. L’affaire a foiré pour nous, et
Hortengul, fou de rage, m’a tenu pour responsable de l’échec Afin de sauver ma
peau, j’ai dû m’emparer par la force de l’objet.


— À Miami, vous vous êtes acquitté de cette mission, mais
vous n’avez pas fait dans la dentelle : vous avez liquidé, outre les
Américains venus conclure l’affaire à l’hôtel Bliton, mon homologue Travis et
la belle Farida Moulay-Hassan.


— Je n’avais pas le choix, argumenta Lyanto.


— La fille de Farida est ici, à Toulon, confia Le Bateleur,
froid. Elle enquête à mes côtés pour le compte des Marocains. Lorsqu’elle
apprendra la vérité, je doute qu’elle soit tendre avec vous.


— Haine légitime, décréta Lyanto, laconique.


Il déposa sur la table son verre vide, parut rêver, soupira
avant d’ajouter :


— Je compte sur vous pour lui rappeler, si nécessaire, que
je n’ai été que le bras.


— Jurez-vous de m’aider à atteindre et à combattre le
responsable de tout ce gâchis ? interrogea Le Bateleur qui avait besoin de
cartes dans son jeu.


— Je m’y engage, répondit Lyanto, non sans solennité. De
toute façon, c’est pour moi une question de survie.


— Alors, je vous suggère pour l’heure de vous retirer
dans vos appartements, et d’y attendre que je vous contacte. Je vous préviens, vous
devrez patienter quelques heures ou quelques jours.


Lyanto accepta.


— Comme vous voudrez, dit-il en se levant. Ne suis-je
pas votre obligé ?


— Et moi votre seule chance de salut, lui rappela Le
Bateleur. Ne l’oubliez pas.


Dès que Lyanto fut sorti, il décrocha le téléphone à l’ancienne,
coquetterie de l’hôtel, et il appela l’hôpital : Raymond Tollari dormait
sous l’effet de tranquillisants et ses jours n’étaient pas en danger. Ce souci
écarté, Le Bateleur put se concentrer sur le sort de Malika. Il compulsa d’abord
le dossier « Sekoyan », où un détail attira son attention. Au terme
de quelques minutes de réflexion, il changea de vêtements puis courut sonner
chez Lyanto.


— L’action vous démange ? demanda l’indonésien qui
ne paraissait pas surpris de le voir.


— Que diriez-vous si je vous proposais de vous racheter
sur-le-champ ? demanda l’agent du S.R.E., de façon abrupte.


— De quoi s’agit-il ?


— De m’épauler dans une entreprise dangereuse : Malika
Moulay-Hassan se trouve entre les griffes de la bande de votre ami Sekoyan. Je
dois tenter de l’en arracher.


— Je suis avec vous, bien entendu, dit Lyanto. Mais que
diable Sekoyan vient-il faire dans cette histoire ?


— Venez, lança avec autorité Le Bateleur. Je vous
expliquerai en route.


Quand ils furent installés dans le Baffur beige, il raconta
l’épisode du début de la nuit. Enfin, il dévoila son plan :


— Ornella, la femme de Sekoyan a l’habitude de se
rendre tous les matins, à l’aurore, au bout de la presqu’île de Giens, pour se
baigner.


— Quel que soit le temps ? s’informa Lyanto, étonné.


— Quel que soit le temps. Ce beau brin de femme est sacrément
trempée !


Lyanto rit de la boutade, puis s’enquit :


— Elle se baigne, et alors ? Vous voulez la
photographier ?


— L’enlever, précisa Le Bateleur. L’enlever pour l’échanger
ensuite contre Malika.


— Qui l’accompagne à la baignade ?


— Trois ou quatre gardes du corps, sans doute, l’équipage
du Corne de Cristal, le redoutable Baffur amphibie de Sekoyan.


— L’entreprise est donc risquée, fit Lyanto, pensif.


— Pas si nous commençons par couler le Corne de
Cristal Votre appareil est bien équipé du Feu de Printz, non ? Je l’ai
vu fonctionner à Miami.


— L’engin, trop encombrant, a été démonté : il se
trouve actuellement sous les décombres de ma maison de Saint-Mandrier, et je n’ai
guère envie d’aller l’y chercher.


Le Bateleur frappa le tableau de bord.


— Bon sang ! grogna-t-il. Faites demi-tour. Nous
ne pouvons pas aller affronter le Corne de Cristal les mains vides !


— Nous avons un petit canon de brume, objecta Lyanto. Pourquoi
ne pas jouer notre va-tout avec ça ? Au plus tôt nous libérerons Malika, au
mieux ça vaudra, non ?


— On peut toujours essayer, grommela Le Bateleur. La
vitesse, la surprise pourraient être des alliées.


— Nous arrivons au bord de mer, remarqua Lyanto. Cette
masse noire, c’est la presqu’île de Giens.


Auréolée des premiers rayons, mauves et verts, la presqu’île
se détachait sur les eaux noires où se devinait une grosse houle.


— Jouons les pêcheurs matinaux, décida Le Bateleur. Foncez
sur la flotte, mon vieux. Et tâchons de repérer le Corne de Cristal.


Lyanto lança le Baffur à pleine vitesse sur l’onde. L’appareil
décrivit une très large courbe, écrêtant les plus hautes vagues d’un bleu lourd
d’étoffe, sans reflet. Une mousse dorée marquait l’horizon. Des nuages gris se
frangeaient de fils phosphorescents. Au large, Le Bateleur aperçut le Baffur de
Sekoyan, posé sur l’eau, à une centaine de mètres seulement des premiers
écueils. Sa coque, élégante, comportait des parties transparentes, et l’avant
était effilé comme une aiguille.


— Prenez un peu de hauteur afin que nous repérions la
femme, ordonna Le Bateleur.


Lyanto cabra le Baffur qui s’éleva tout en continuant sa
trajectoire vers le Corne de Cristal Le Bateleur examina l’indonésien
pour juger de son état nerveux, mais l’homme, impassible, avait les gestes
froids et précis d’un robot.


— Voilà le poisson.


Du menton, Lyanto désignait une tache minuscule, jaune, qui
apparaissait et disparaissait dans le jeu des vagues, à mi-chemin entre les
pointes rocheuses et le Baffur arrêté.


— La marge de manœuvre sera étroite, constata Le
Bateleur. Approchons-nous par un grand mouvement tournant, et virons sec, au
dernier moment pour foncer sur notre proie.


— Le plus difficile sera de hisser la dame à bord, fit
Lyanto en reprenant la route du large. Vous comptez vous y prendre comment pour
l’inviter à monter ? Je ne possède ni filet, ni harpon !


— Vous vous placerez au plus près, dit Le Bateleur en
tirant le bout d’un filin qu’il se passa autour de la taille. Je sauterai à l’eau
et saisirai la dame, vous nous halerez tous les deux.


— Et les autres nous laisseront tranquillement
manœuvrer, n’est-ce pas ?


— Vous aurez actionné le canon à brume : ils
tâtonneront dans la purée.


— Dieu vous entende ! répondit Lyanto en virant
vers le Corne de Cristal maintenant proche. Regardez-les nous observer :
ils sont au moins six, là-dessus, et armés.


— Attention, clama Le Bateleur, ces petits futés
remettent en marche : voyez le sillage.


— Ils s’orientent vers Ornella.


— Droit sur elle, à fond : pas la peine de
finasser, il s’agit de les prendre de vitesse.


Le Baffur crème dégringola vers les rochers de toute la
puissance de ses réacteurs, pirouetta à ras des écueils sur lesquels se
fracassaient des paquets d’eau, zigzagua, piqua sur le bonnet jaune de la
baigneuse, toucha brutalement l’eau à côté d’elle. Pendant qu’il effectuait
cette manœuvre dangereuse, le Corne de Cristal s’arrachait à l’écume, s’approchait,
mais Lyanto actionnait le canon de brume et, en moins d’une seconde, un nuage à
vapeur dense recouvrit la mer sur plusieurs dizaines de milliers de mètres
carrés. Le Bateleur profita de la diversion : après avoir dégagé le
cockpit, il sauta dans la direction d’Ornella. Elle, les yeux agrandis d’étonnement,
virevoltait, plongeait pour échapper à son agresseur. Le Bateleur l’empoigna de
justesse par une cheville, et lorsqu’elle sortit la tête de l’eau, affolée, il
la cueillit d’un crochet sec pour l’assommer. De son côté, Lyanto tirait déjà
sur la corde, ramenant Le Bateleur qui soutenait sa prisonnière. Hélas, l’agent
du S.R.E. heurta durement de la nuque la coque du Baffur ; pour compenser
son manque d’efficacité, l’indonésien dut déployer toutes ses forces : il
récupéra son compagnon dans un état d’inconscience proche de celui de la femme.
Comme il les hissait tous deux dans l’habitacle, l’avant du Corne de Cristal
trouait la brume. Sans prendre le temps de refermer le cockpit qui allait
offrir une délicate prise au vent, Lyanto pressa les commandes, jeta le Baffur
dans une course aveugle. Son échappée faillit mal tourner : la pointe d’un
rocher proche arracha un aileron, déséquilibrant le véhicule. Le Bateleur, qui
reprenait ses esprits, lâcha un grognement de rage, se redressa dans le vent
tourbillonnant afin de rabattre la calotte transparente de protection.


Le Baffur continua sa route incliné, à la dérive, comme un
oiseau blessé, jaillit de l’épais brouillard, fondit dans la lumière du soleil
dont la boule écarlate roulait sur la mer enflammée. Juste derrière, à une
courte distance, le Corne de Cristal apparut, intact, menaçant, prêt à
la poursuite.


— Pas de chance, maugréa Lyanto.


— Ils ne vont pas pouvoir nous tirer dessus, ricana Le
Bateleur.


— Peut-être, répondit Ornella Sekoyan. Mais ils ne vous
lâcheront jamais. Autant vous rendre tout de suite, messieurs.


Le Bateleur regarda la jeune femme : l’œil en feu, le
visage régulier sous le bonnet jaune, le corps sculpté à la perfection, peu
défendu par un maillot deux pièces plus symbolique qu’efficace, elle était
diablement séduisante.


— On ne vous veut aucun mal, lui dit-il.


— Je l’ai compris à la première seconde, répondit-elle
en se caressant le menton qu’ornerait bientôt un joli bleu.


— Force majeure, se défendit l’agent du S.R.E. Mais
excusez-nous, madame, si nous vous abandonnons quelques instants ; pour l’heure
nous avons d’autres chats à fouetter.


Il se tourna vers Lyanto :


— Vous n’auriez pas, dans votre bimbeloterie, le
moindre gadget de défense ?


L’Indonésien ouvrit une boîte à gants, déplaça quelques
objets, tira un minuscule coffret.


— Ceci pourrait peut-être nous aider, dit-il sans
conviction : un échantillon de moisissure de Trapah VII.


Le Bateleur s’empara vivement du boîtier, l’ouvrit, exhiba
une ampoule qui aurait pu entrer dans un capuchon de stylo.


— Le tout, dit-il, est de ne point rater notre objectif.
Place-toi face au large et mets toute la gomme…


Lyanto obéit. En quelques instants, comme pour une fuite
désespérée, il distança ses poursuivants qui accélérèrent à leur tour.


— Maintenant, reprit Le Bateleur, ralentis.


La manœuvre surprit les hommes du Corne de Cristal qui s’approchèrent
dangereusement de l’arrière du Baffur crème.


Le Bateleur ouvrit alors le cockpit et lança dans le fort
courant d’air le petit cylindre de verre qui alla se fracasser sur la coque du
poursuivant.


— C’est fait ! clama-t-il, ravi. Lyanto, vous
pouvez reprendre la route de la côte.


— On ne se tutoie plus ? se plaignit l’indonésien
en amorçant un virage serré, imité immédiatement par les hommes de Sekoyan.


— Si tu veux, Li. Surtout maintenant que nous sommes
sortis d’affaire.


— C’est quoi la moisissure ? s’enquit alors Ornella
qui venait d’arracher son casque de caoutchouc et qui apparaissait dans tout le
flamboiement de sa chevelure abondante.


— Madame s’intéresse à la botanique ? railla
Lyanto.


Le Bateleur prit la balle au vol.


— Pardonnez la rusticité de mon compagnon pourtant
asiatique, enchaîna-t-il. La moisissure dont je viens d’honorer la coque de
votre navire n’est autre qu’un champignon filamenteux microscopique collecté
sur un astéroïde du nom de Trapah VIL Cet organisme extrêmement vivace se
développe à une cadence stupéfiante dans notre atmosphère. D’ailleurs, penchez-vous
un peu sur le côté, et vérifiez mes dires.


— Il y a une tache verdâtre…


— Là où a frappé l’ampoule contenant l’échantillon. Cette
tache, déjà très visible, va grandir à vue d’œil. Dans quelques minutes, elle
aura non seulement enveloppé tout l’appareil qui est à notre poursuite, mais
aura pénétré dans les tuyères, endommagé les circuits électroniques…


— Taisez-vous ! hurla la femme furieuse.


— Nous approchons de la côte, annonça Lyanto. Je passe
sur la terre ?


— Suis les rochers pour l’instant, répondit Le Bateleur.
Je préfère ne prendre aucun risque.


La moisissure avait gagné tout un côté du Corne de
Cristal. Dans le cockpit, on voyait les hommes qui gesticulaient tandis que
les essuie-glaces s’étaient mis en route et que des jets de vapeur chassaient
partiellement l’élément étranger qui se reconstituait inlassablement. Au bout d’un
moment, les essuie-glaces cessèrent de fonctionner et le pare-brise disparut
sous la couche vert-de-gris.


— Ils sont aveugles, triompha Lyanto.


— Ils nous suivront au radar, le contra Ornella. Vous
ne vous en sortirez pas facilement, vous savez !


— File au ras des flots, demanda Le Bateleur à Lyanto.


L’Asiatique suivit le front des vagues sans réduire sa
vitesse ; il changea à plusieurs reprises de direction, mais l’engin
sophistiqué de Sekoyan empruntait systématiquement la même trajectoire.


Ornella sourit, confiante. Le Bateleur indiqua à Lyanto des
rochers très rapprochés qui pointaient hors des flots comme deux doigts d’une
main gigantesque.


— Compris, acquiesça Lyanto en accentuant le
déséquilibre de l’appareil qui donnait déjà de la gîte. Nous allons essayer de
passer entre ces masses-là.


Raidi aux commandes, l’indonésien inclina l’embarcation au
maximum et la lança entre les colosses de pierre. L’aileron déformé crocha au
passage l’une des colonnes et le Baffur, après une bonne secousse, se mit à
louvoyer comme un bateau ivre. Le Corne de Cristal, plus large, s’encastra,
lui, net entre les blocs. Une gerbe de feu spectaculaire accompagna l’explosion
de carburant et les débris de la carcasse s’éparpillèrent dans les flots bleus.


— C’est horrible ! cria Ornella.


— C’est ainsi, fit en écho Lyanto.


Il s’adressa au Bateleur avec décontraction :


— Je crains que ma demeure ne soit plus en état de
recevoir notre invitée. Où allons-nous ?


— Dans l’arrière-pays. Je connais une bergerie
désaffectée qui fera l’affaire.
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— Voici le clown, Maître.


Pinocchio s’effaça pour laisser entrer l’invité.


D’origine russe, un échalas timide d’apparence, au long nez
rouge, aux larges yeux délavés, passa devant lui, un étui à violon à la main. Hortengul,
avachi contre un pouf énorme, étudia le nouveau venu d’un air méfiant.


— Comment s’appelle ce bouffon ? demanda-t-il à
Pinocchio en étouffant un bâillement, tandis que l’homme saluait de la tête.


— Milkar Deux Queues, Maître.


— Hilarant ! ricana Hortengul. Et ce conscrit est
censé faire rire ?


— C’est son métier, Votre Grandeur.


— S’il parvient à m’arracher un sourire, avec sa tête
de pompe à vélo, je veux bien abandonner ma charge à ton profit, Pino.


— Vous allez rire aux larmes, selon les dires, rectifia
Pinocchio.


— Dans ce cas, ma générosité fera de lui un autre homme.


Hortengul posa sur Pinocchio un regard appuyé ; il n’avait
pas besoin d’un examen aussi approfondi pour se rendre compte que le
souffre-douleur n’était pas dans son assiette.


— Que se passe-t-il, mon minet ? lui demanda-t-il.
Les clowns te rendent triste ?


— Je viens de recevoir de mauvaises nouvelles,
Président-Gouverneur.


— Tu me les transmettras après le spectacle, immonde
charogne. Pour l’instant, viens poser tes fesses de rat auprès des miennes pour
jouir du tableau vivant qu’est Mille Quarts de Petites Queues de Lapin.


Pinocchio s’affala auprès de lui, serra ses genoux dans ses
bras comme un enfant.


— Maintenant, glapit Hortengul, place à l’amusement. Toi,
le saltimbanque, au boulot ! Tâche de nous tordre les tripes à tous deux. Je
veux m’assurer de ton art avant le transfert.


— Le transfert ? s’informa Milkar Deux Queues en
ouvrant sa boîte à violon.


— C’est la récompense, susurra Hortengul. Tu gagneras
un tout joli mignon transfert, si tu réussis l’impossible : me faire plier
en deux.


Avec une habileté extraordinaire, le clown se métamorphosa :
tirant le nécessaire de sa boîte, il se maquilla, transforma ses vêtements, finit
par ressembler à un être hybride, mi-homme, mi-femme, un peu enfant, un peu vieillard,
et sa mimique tint à la fois du masque de gaieté et du masque de tristesse. Il
tourna le dos aux deux spectateurs, montra très fugitivement de fausses fesses
souriantes, pointues, fit volte-face avec une tête de canard. Quand il se mit à
bouger, il ressemblait vraiment au volatile. Au fur et à mesure qu’il avançait,
il perdait des plumes et celles-ci, mues par une énergie mystérieuse, allèrent
se ficher l’une après l’autre avec une féroce vélocité dans le généreux
croupion.


Milkar Deux Queues avait une telle façon de réceptionner ces
fléchettes animées que Pinocchio pouffa.


— Je me marre, émit Hortengul, stoppant net la réaction
de son comparse.


La tête de canard s’était modifiée ; Milkar ressemblait
maintenant à un singe. Du pied, il se gratta le derrière de l’oreille, puis il
laissa pendre ses longs bras pour s’occuper un instant de ses orteils.


Tandis qu’il s’adonnait à ces innocentes manœuvres, son
visage se modifia, calqua ses traits sur ceux de Pinocchio. Le valet, pétrifié,
hésita, se demanda s’il devait ou non se reconnaître, mais Hortengul laissa
éclater sa joie :


— Par les moustaches du Diable, Pinocchio, regarde :
cet avorton de Russe qui ne te connaissait pas voilà cinq minutes, est tout à
ta ressemblance à l’heure qu’il est ! Ce singe, tare endimanchée, c’est
toi. Cette figure lépreuse, tragique, c’est toi ! Le comique de la
situation, c’est toi, Toi, Pinocchio…


Mais l’amuseur se métamorphosait à nouveau : le visage
du singe imitait maintenant à s’y méprendre celui d’Hortengul.


— Quoi ? hurla le Président-Gouverneur. Il ose ?
Le charlatan ! Le maquereau ! Hors de ma vue ! File d’ici, avant
que mes bourreaux n’ouvrent ta carcasse pour en jeter les morceaux à mes
crocodiles ! Disparais, maudit monstre !


Milkar Deux Queues réunit son matériel et s’échappa, effrayé.


Pinocchio se tapait sur les cuisses. Le voyant s’esclaffer
sans retenue Hortengul explosa :


— Tu te moques aussi, pendard ? Ah, tu en profites,
vil caméléon ! Si je ne me retenais pas, je te… Et puis, hein ? Pourquoi
me retenir, je te le demande, brouillon d’homme ? Tiens ! Tiens et tiens !


Hortengul frappa Pinocchio sur la tête, les poings serrés, de
toute sa hargne. Pinocchio se tassa pour encaisser les coups.


— Mauvaise engeance ! Pique-assiette ! Plein
de poux !


Le Président-Gouverneur hoqueta, porta les mains à sa
poitrine comme s’il étouffait. Pinocchio s’alarma.


— Que se passe-t-il, Maître ? demanda-t-il, angoissé.
Vous souffrez ?


Hortengul fit mine de s’évanouir ; il se renversa en
arrière, sur le pouf. Pinocchio s’affola, lui tapota les joues avec retenue, le
secoua. Hortengul ouvrit un œil, murmura :


— Je ne suis pas encore moribond, maraud, mais je sais
que tu vas m’achever dans quelques instants…


— Moi, Maître ?


— Toi, bien sûr, assassin prémédité, toi, avec ton
chapelet de mauvaises nouvelles ! Ne m’as-tu pas averti, tout à l’heure, avant
que ne commence la vilaine farce de Mille Quarts de Rien, que tu allais m’assener
des horreurs de ton invention, chercher à m’occire ?


Pinocchio pressa ses tempes de ses doigts frémissants ;
il n’aimait pas ce moment du rapport, surtout quand celui-ci était, comme
aujourd’hui, catastrophique.


— Voilà, débita-t-il très vite, s’embrouillant dans les
mots, Le Balebeur, ce suppôt de Safran, ainsi que Li, maudit soit ce faux-col, n’ont
été retrouvés ni l’un ni l’autre dans les décombres de la maison incendiée par
Timbah.


Hortengul resta très maître de lui. Il porta une main molle
sur la nuque du souffre-douleur, ébouriffa ses cheveux.


— Le Bateleur, corrigea-t-il.


— Si vous voulez, Maître, répliqua mécaniquement
Pinocchio. Son cadavre n’a pas été retrouvé. Il ne s’est pas volatilisé, tout
de même ?


— Bien sûr, petit monstre, ainsi que Li. Et sais-tu ce
que vont faire maintenant ces deux fantômes, hein, le sais-tu mon enfantelet ?


— Je ne puis l’imaginer, Maître.


Hortengul se fit plus caressant, sa voix devint sirupeuse, apaisante
comme le miel :


— Ils vont arriver jusqu’à nous, mon puceron, oui, ils
vont arriver jusqu’à moi…


— Jusqu’au Palais ? Ici ? Mais c’est
impossible !


— Ils parviendront à pénétrer dans cette maison, aussi
gardée soit-elle, je te le jure, mon cafard ! Ils entreront ici assoiffés
de vengeance : ils essayeront de me tuer…


— Vous tuer, Maître ?


— Mais tu seras là pour me défendre, n’est-ce pas, mon
rubis ?


— Ils ne vous feront pas le moindre mal : je les
en empêcherai. Je les… Je les…


Hortengul sourit tristement, attrapa les mains frétillantes
de Pinocchio, les baisotta.


— Nous allons nous préparer à les recevoir, doux alcool.
Nous allons leur tendre un piège imparable.


— Imparable, Maître, répéta Pinocchio, mal à l’aise
devant cette démonstration inhabituelle de tendresse.


— Et je sucerai leur âme avant de jeter leurs corps
légumeux aux oubliettes de ce château. Ne voilà-t-il pas un bon plan ?


— Très bon, je vous l’assure.


Hortengul attrapa soudain Pinocchio par la lèvre inférieure
qu’il tordit à souhait.


— Alors, plantule visqueuse, tu vas t’empresser de me
préparer un bain.


— Un bain ? bégaya Pinocchio, les yeux pleins de
larmes à cause de la douleur.


— Un bain de sang, martela le Président-Gouverneur.


Il lâcha son compère qui partit à la renverse.


— De sang… d’homme ?


— D’homme, de femme, d’enfant ! N’as-tu pas
recueilli déjà une baignoire de larmes, déchet pelucheux ? Un corps humain
contient davantage de sang. Ce sera plus facile pour toi.


Pinocchio se leva péniblement, gagna la porte, épaules
voûtées.


— Pinembois ! le rappela Hortengul, au moment où
il allait disparaître.


— Maître ?


— Rattrape Milkar de Queue de chien avant qu’il ne
quitte la ville, et donne-lui une correction.


— Quel genre de correction ? s’étrangla Pinocchio.


— Une qui fasse rire, grinça Hortengul. Tu pourrais, par
exemple, l’obliger à manger ses oreilles.


— Hilarant, confia Pinocchio avant de fuir à son tour.
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Renfrognée, repliée sur elle-même dans le fond du Baffur, Ornella
Sekoyan gardait son self-control. Sans doute avait-elle confiance dans les
capacités guerrières de son mari et de son groupe de malfrats. Craignant une
réaction soudaine, violente, Le Bateleur la surveillait tandis que Lyanto, en
fin connaisseur, lorgnait de temps à autre sur les jambes parfaites qu’achevait
le fin liseré jaune du maillot. Déséquilibré et fonçant de guingois, le Baffur
crème s’était engagé sur la terre ferme : maintenant, il se dirigeait vers
les collines de l’arrière-pays. Le Bateleur avait situé un point sur la carte
magnétique et l’ordinateur traçait la route. Le soleil montait et la journée s’annonçait
belle.


— Madame, commença l’agent du S.R.E., je vous répète
que vous ne courez aucun risque. Nous vous avons enlevée pour que vous serviez
de monnaie d’échange, mais nous n’en voulons pas à votre personne.


— Ma liberté contre celle de votre jeune complice ?
Je ne suis pas certaine que vous ayez choisi la meilleure solution.


Un filet d’orgueil dans la voix, elle expliqua :


— Mon mari est fou de moi. Terriblement impulsif, il
entrera dans une rage qu’il sera difficile d’endiguer. Votre protégée risque de
faire les frais de votre empressement.


— Le marché est pourtant simple, s’immisça Lyanto. Pas
d’alternative possible.


— On voit que vous ne savez pas tout à fait à qui vous
avez affaire. Raphaël va remuer ciel et terre pour me retrouver. Peut-être vous
mettra-t-il la main dessus avant que vous n’ayez seulement entamé les
négociations. Oui, plus j’y réfléchis, plus je pense que vous avez commis une
erreur en vous en prenant à moi.


— Je tiens le pari contraire, conclut Le Bateleur.


Le Baffur quitta l’importante artère qu’il suivait depuis
Belgentier, et emprunta une voie à peine marquée qui zigzaguait entre les pins
et les romarins.


— J’ai fait la connaissance de ce quartier au cours d’une
période d’initiation, raconta Le Bateleur à Lyanto. C’est un lieu très peu
fréquenté. Nous approchons de notre destination…


Les arbres ne tardèrent pas à s’espacer, livrant, dans un
décor de rocailles bleues, parmi chardons et térébinthes, une bâtisse ancienne,
dont le toit de tuiles avait été remis en état.


— Voilà la bergerie.


— L’hôtel de Madame, persifla Lyanto.


— Le confort y sera sommaire, reprit Le Bateleur, mais
pour deux ou trois heures, ce coin devrait convenir.


— Je meurs de faim, ronchonna Ornella. Je suppose que
vous avez prévu de la nourriture et le nécessaire pour me changer ?


— Mon ami va aller quérir ce que vous souhaitez dans le
prochain village, proposa l’agent du S.R E.


Lyanto acquiesça, stoppa le Baffur devant le petit bâtiment,
sans couper le moteur, décréta :


— Je profiterai de mon escapade pour faire réparer le
plus gros des dégâts. Devant les prochaines épreuves, il vaut mieux que la
machine tourne rond.


Il vira sec, disparut derrière les premiers arbres, au bout
de la clairière. Ornella frissonna, posa sur Le Bateleur un regard interrogatif.
Il ôta son gilet pour lui envelopper les épaules.


— Je suis vraiment désolé, murmura-t-il. Mais je ne
pouvais pas faire courir le moindre risque à… ma collaboratrice.


— Vous avez bien cherché vos ennuis, lança Ornella.


Elle se plaça dans la lumière crue qui frappait de plein
fouet la bergerie, défia son vis-à-vis :


— Et qu’allons-nous faire en attendant votre compère ?


— Appeler votre mari. Après ce qui s’est passé hier
soir et ce matin, il sera rentré au bercail.


Le Bateleur commanda la matérialisation de son sidérophone :
le minuscule appareil, semblable à une noisette, se présenta à une dizaine de
centimètres de sa bouche.


— Vingt-sept, code sept, énonça la jeune femme.


— Vingt-sept, code sept, répéta Le Bateleur, sans la
quitter des yeux.


— Raphaël Sekoyan. J’écoute, répondit une voix rauque, sans
hâte particulière.


— Je suis celui qui vient d’enlever votre épouse, attaqua
Le Bateleur.


Il laissa s’écouler quelques secondes, épiant une réaction
mais Sekoyan garda le silence.


— Vous m’entendez ? s’inquiéta-t-il alors.


— Je vous écoute. Vous avez enlevé ma femme ? Et
après ?


— C’est simple enchaîna Le Bateleur, surpris par
pareille maîtrise, je suis prêt à l’échanger contre la fille que vos hommes
détiennent depuis le début de cette nuit.


— La petite Marocaine ?


— Malika, précisa Le Bateleur.


— Je ne suis pas d’accord, trancha Sekoyan contre toute
attente.


— Comment ? s’étonna Le Bateleur, vous refusez ?


— J’ai dit non ! répéta Sekoyan avec fermeté. Ornella
commençait sérieusement à me peser, vous l’avez, vous pouvez la garder, je vous
en fait cadeau. Et je vous souhaite bien du plaisir. Ciao !


— Attendez ! le supplia Le Bateleur, désarçonné.


Il considérait avec commisération le visage exsangue de sa
prisonnière, cherchait un argument de poids pour renverser la situation.


— Malika est la nièce du Roi du Maroc, avoua-t-il
soudain. Libérez-la avant qu’une véritable guerre ne s’engage contre vous.


Un rire gras se fit entendre dans le sidérophone :


— Merci pour le renseignement, hoqueta Sekoyan. Je vais
réfléchir au montant de la rançon ; la gamine me rapportera beaucoup plus
que je ne pensais.


Et il coupa la communication. Éberlué, Le Bateleur regarda s’effacer
son sidérophone, puis il mesura dans l’expression tragique d’Ornella l’étendue
de son désarroi. Il ne savait quelle attitude adopter mais, tout à coup, la
jeune femme se rua sur lui, toutes griffes dehors, le jeta à la renverse.


D’une torsion du buste, Le Bateleur échappa aux ongles d’Ornella
qui visait les yeux, puis il lui bloqua les poignets tandis qu’elle cherchait à
le mordre. La furie se contorsionna en tous sens pour se soustraire à son
autorité, mais Le Bateleur tint bon. Au bout d’un moment, la jeune femme s’essouffla
et sa fureur tomba. Alors, Le Bateleur la relâcha, et vaincue, elle se
pelotonna pour pleurer. Le Bateleur l’abandonna, s’écarta, fit quelques pas sur
le côté de la bâtisse, attendit que le gros du chagrin passe. Il attendit
longtemps, roulant de moroses pensées.


« D’abord, se dit-il, reconduire cette femme à Toulon
dès qu’elle sera décemment vêtue. Ensuite, alerter Migareth et demander l’aide
de la police. Il ne me reste que la solution de l’attaque frontale. Ce sera ma
parole contre celle du proxénète… Mais combien de temps cette comédie me fera-t-elle
perdre ? »


Ornella essuyait ses yeux du revers de ses mains. Elle
renifla plusieurs fois puis plongea dans une sorte d’hébétude. Dépité, Le
Bateleur n’entreprit aucun geste pour la sortir de sa prostration.


Du temps passa, une heure, peut-être deux. Le retour de
Lyanto, avec le Baffur grossièrement réparé, le soulagea. L’Indonésien avait
rapporté une robe ample, gaie, et de quoi manger. Ornella jeta un regard
indifférent à la robe et décréta quelle n’avait pas faim. Lyanto interrogea des
yeux l’agent du S.R.E., mais comprit qu’il était préférable de reporter les
questions à plus tard. Le Bateleur désigna Ornella du menton, demanda à son
compère de la surveiller. Lyanto opina ; pour se donner une contenance, il
déboucha un flacon de bière de Plith IV, pendant que Le Bateleur s’éloignait
et s’enfermait dans le Baffur. Cockpit rabattu, l’agent du S.R.E. appela son
supérieur.


— Du nouveau ? s’enquit Migareth, dès qu’il
reconnut la voix de son interlocuteur.


— Hortengul Alam Delapan, Président-Gouverneur d’Indonésie,
est au sommet de l’affaire ; il a cherché à me supprimer, me sachant sur l’enquête.
Il a également voulu liquider l’un de ses hommes qui se propose désormais de le
trahir.


— C’est tout ? interrogea Migareth, morne.


— Raymond Tollari a été blessé et Malika Moulay-Hassan,
la nièce du Roi du Maroc m’a suivie jusqu’ici. Elle est retenue en otage par
Raphaël Sekoyan, le demi-frère de Scarpio Poggioli.


— Vous voilà dans de beaux draps ! s’exclama
Migareth. Comment allez-vous vous y prendre pour libérer cette gosse ?


— Demander l’aide massive de la police, affronter le
proxénète.


— Point de police dans cette affaire-là, trancha
Migareth. Vous allez vous débrouiller sans nounou, mon vieux. Demain au plus
tard, Malika Moulay-Hassan doit être libérée. Dès que ce sera fait, vous la
renverrez chez elle, vous m’avez compris ?


— Parfaitement, bougonna Le Bateleur.


Le sidérophone disparut. Soudain vidé de forces, Le Bateleur
s’enfonça dans le siège. Depuis vingt-quatre heures, tout marchait de travers. C’était
sa faute, il avait voulu aller trop vite, peut-être pour épater Malika ? En
tout cas, il avait accumulé une série d’erreurs impardonnables.


« Tu es un incapable, mon vieux, se dit-il. Un bon à
rien. »


Lyanto frappa doucement sur la coque du Baffur ; il
exhibait un sandwich entre ses doigts avec un sourire affable. Le Bateleur
accepta la nourriture avec plaisir.


Après s’être restaurés auprès de la jeune femme qui restait
murée dans son silence douloureux, les deux hommes l’invitèrent à prendre place
dans le Baffur.


Elle ôta le blouson prêté par Le Bateleur, passa la robe et
s’installa sur le siège arrière du véhicule, mais elle paraissait toujours victime
d’un anesthésiant.


— Cap sur Toulon, marmotta Le Bateleur à l’adresse de l’indonésien.


— Je refuse de retourner là-bas, annonça Ornella, tout
à trac.


Le Bateleur soupira, exaspéré.


— Où voulez-vous aller ? interrogea-t-il, sec.


— Je crois savoir où se trouve la Marocaine, déclara
Ornella d’une voix blanche.


Le Bateleur posa sur elle des yeux ronds ; Ornella
continua :


— À mon tour de vous proposer un marché : les
coordonnées du lieu où je suppose que la fille a été emmenée, contre la vie de
Raphaël.


— Nous n’avons pas l’intention de tuer votre mari, rétorqua
Le Bateleur sur le qui-vive.


— Moi si. C’est la raison pour laquelle je vous demande
de me le laisser.


— O.K. ! Nous vous écoutons.


— Mon mari possède une sorte de base qu’il croit
secrète. Il ignore que je sais, mais il se livre parfois dans cet abri,
mi-forteresse, mi-maison feutrée, à une escapade amoureuse.


— C’est loin d’ici ? s’informa Le Bateleur.


— Près de Pontevès, sur le flanc du Bessillon ; un
ancien prieuré transformé par ses soins. L’endroit rêvé pour cacher quelqu’un.


— Merci, murmura Le Bateleur. Vous êtes…


— Désespérée, idiot ! acheva Ornella, le regard
fixe. Ma piteuse vengeance est à l’image de la goujaterie de Raphaël.


La montre du Bateleur fit alors entendre un léger bip-bip. L’agent
du S.R.E. appuya sur la commande de son sidérophone, et le minuscule engin se
matérialisa une fois encore à la hauteur de ses lèvres.


— Ici Raymond, entendirent les trois passagers.


— Comment allez-vous ? s’informa Le Bateleur.


— Dans moins de trois jours, je serai sur pied, mais là
n’est pas la question. Le patron m’a sommé de vous adresser du renfort : huit
hommes. Ils sont prêts.


— Envoyez-les à Pontevès, répondit l’agent du S.R.E., heureux
de la réaction de Migareth. Je les contacterai dans les ruines du château
médiéval.


— Entendu, fit Raymond. Désolé de ne pouvoir me joindre
à vous.


Le sidérophone s’effaça à nouveau. Le Bateleur ordonna à
Lyanto de filer, pensant qu’Ornella pouvait l’entraîner dans un magnifique
traquenard.










19 - POUR UN BAIN DE SANG


Pays Toraja


Région de Rantépao


Sulawesi – Indonésie


 


Pinocchio, tout de rouge vêtu, crêté de vert, se courba jusqu’à
terre :


— Votre Seigneurie, dit-il avec solennité, le bain de
sang est prêt.


— Pourquoi t’es-tu déguisé en coq ? attaqua
Hortengul, dont le corps disparaissait sous une trop vaste robe de soie
violette. Tu te rends à un bal masqué, sournoise créature ?


— Le bain de sang est prêt, Maître, reprit Pinocchio en
essayant gauchement de rabattre sa crête qui, rétive, reprenait des allures d’éventail
déployé.


— Le bain est peut-être prêt, soupira le Président-Gouverneur,
agacé, mais moi pas.


— Comment, Votre Grandeur refuse de se baigner ?


— Tu as compris, misérable vermisseau, Son Altitude n’est
pas d’humeur à faire trempette, Son Altitude veut qu’on l’oublie cinq minutes, Son
Altitude dent à rester seule dans le but de contempler l’immensité actuelle de
ses connaissances artistiques. Voilà.


— Mais tout ce sang, Majesté. Tout ce sang !


— Tu peux le donner aux cochons pour l’heure, à moins
que tu n’aies envie de le boire toi-même. Choisis, mais, je t’en supplie, fous-moi
la paix !


— J’insiste, Maître. Trop de gens ont été trompés, je
veux dire pompés, pour remplir la baignoire…


Hortengul empoigna une petite boîte à musique qui moulinait
quelques notes frêles, non loin de ses oreilles, et la jeta sur Pinocchio qui
la reçut en pleine poitrine.


— J’ai compris, Gouverneur-Président, hoqueta-t-il. Je
vais me débarrasser de tout ce fluide.


— Débarrasse le plancher surtout, araignée dépensante. Pinocchio
s’en alla, vexé. Hortengul se mit à arpenter la chambre, puis il s’engagea dans
des couloirs, traversa des pièces où des gardes le saluèrent de leurs sabres
étincelants, longea les cuisines, déboucha dans le jardin.


— Enfin seul ! explosa-t-il avant d’expulser un
phénoménal soupir.


Il se dandina à son habitude, se hâta à petits pas serrés
vers son perchoir.


— « Le Creuset des Tempêtes », le baptisa-t-il
soudain.


La serre fleurie, à l’ombre du grand arbre avait été vidée, nettoyée
avec soin. Il n’y avait plus de meuble, plus un objet. Seul avait été déposé, par
terre, un triangle de céramique blanche.


— Le vide c’est le plein, récita Hortengul, l’air
inspiré. Et ce triangle de lumière n’est autre que celui de la Sainte Trinité :
un sommet représentant Dieu-Moi, un autre Fils de Dieu, un autre Moi-même, enfin,
le troisième, l’Esprit qui m’inonde. En un mot, ce triangle, c’est Moi, Moi et
Moi.


Il se déchaussa, posa ses fesses lourdes au milieu de la
pièce de céramique.


— Je m’assois sur moi-même. Je suis le Tout.


Il passa ses mains sur son front comme pour enlever d’invisibles
poussières, puis il psalmodia :


— Hortengul, Hortengul, Hortengul-Dieu, crée ! Crée !
Crée ! Il se concentra, laissa filer entre ses épaisses lèvres, le poème inventé
sur-le-champ :


Les chevaux à la peau bleue


Couraient sur la plaine lisse.


Couverte d’herbe rase,


Entraient


Les uns derrière les autres


Dans le disque solaire.


Leurs silhouettes sombra,


Dansantes,


Se diluaient dans ta chair rougeoyante


De l’astre…


 


Il hésita quelques secondes, acheva :


À la fin de ce repas cosmique,


Le soleil s’endormit


Sur la plaine nue


Aux lignes pures.


 


Il fit craquer les articulations de ses doigts, évalua sobrement
les qualités de son texte :


— C’est divin.


Il inspira profondément, fit les yeux blancs pour faciliter
son introspection, reparut sur une nouvelle envolée :


L’Épuisement lui allait bien :


Des sillons de noblesse lui sculptaient un visage


Quelque malheurs en sus


Et il serait parfait.


 


Hortengul se gratta longuement l’entrejambe ; il
roucoulait, fier de lui, heureux de ses trouvailles, persuadé qu’il avait
accompli avec succès les miracles du transfert.


— Tant que je tiens ce laideron de l’autre monde, songea-t-il
tout haut, je l’obligerai à me remplir le crâne de toutes les connaissances, de
toutes les subtilités. Le Bateleur, dès que nous l’aurons emprisonné, m’offrira,
lui, la ruse, la force du combattant, la finesse du joueur d’échecs, l’audace, oui,
surtout l’audace…


« J’inviterai des chefs d’États et me gaverai de leurs
soifs de puissance. Qui m’empêchera alors de devenir le Maître du Monde ? Qui ? »


Il s’esclaffa, ivre de satisfaction, de rêve, s’étouffa, rota
bruyamment.


— J’ai trop mangé, grogna-t-il. Le ventre me vient gros
comme la tête.


Il rit de ce trait, se calma de petites tapes sur les joues.


— Allons, allons, sois prudent Delapan, grand, mais
prudent. Divertis-toi : tu as désormais toutes les possibilités, même
celles de l’humour, des plaisirs coquins et des rigolades salaces. Tu peux tout
te permettre.


Soulevant sa robe, il expulsa un vent, puis il chantonna, paupières
mi-closes :


Son entrejambe s’ornait


D’un petit bouton rose


Je n’avais vu ça


Je n’en croyais pas mes yeux


C’était si joli,


Qu’on aurait dit un mensonge.


 


Il se leva, gagna la sortie, satisfait.


— Maintenant, je suis prêt. Où se terre encore cet
abruti ?


Il se mit à courir le long des allées balayées, s’arrêta à
bout de souffle, porta ses mains de chaque côté de sa bouche, appela :


— Pinocchio !


Il se remit à galoper, rougit, épongea son front à l’aide d’une
manche de sa robe.


— Pinocchio ! hurla-t-il à nouveau. Où te caches-tu
donc, sordide gallinacé ?


Il cracha dans le sable, sur son ombre, donna un coup de
pied dans la poussière, grogna :


— C’est inconcevable ! Chaque fois que j’ai besoin
de lui, il se dissimule, ce cancrelat.


Il arriva au bas des marches qui donnaient sur les cuisines,
reprit son souffle, gueula.


Une tête crêtée parut à l’une des fenêtres de l’étage.


— Que se passe-t-il, Maître ?


— J’ai changé d’avis. Je viens prendre mon bain, cerveau
calciné.


Pinocchio porta les mains à ses tempes, feula :


— La baignoire est vidée, Maître.


— Comment cela se peut-il ? vitupéra le Président-Gouverneur
en agitant les bras. Tu as été sot au point de prendre au sérieux mes
taquineries de tout à l’heure ? Viens ici.


— Tout de suite, Maître.


Pinocchio rejoignit son bourreau. Hortengul le saisit par
une oreille la lui tordit afin de l’obliger à s’agenouiller.


— Demande-moi pardon, souris pelée.


— Pardon, Maître.


— Que comptes-tu faire pour réparer tes âneries ?


— Reprendre les saignées, Maître ?


Hortengul lâcha prise ; Pinocchio se frotta
énergiquement l’oreille malmenée.


— Et dépêche-toi, iguane dénaturé. Tu as bien de la
chance que je ne te fuse rien couper, céans.


— J’ai de la chance, Maître, répéta Pinocchio en
esquissant une révérence.


— Quand tout sera prêt, fit Hortengul, viens me
chercher dans une autre tenue : celle-ci m’incommode. Trop immodérée !
Je t’ai habitué à davantage de finesse, que je sache.










20 - LE PENTACLE DES GISANTS


Pontévès – France


 


Quand le Baffur de Lyanto arriva en vue du château de
Pontevès, dont les quatre tours du quatorzième siècle, reconstituées, pointaient
au-dessus d’une proue rocheuse, Le Bateleur se demandait toujours s’il n’entrait
pas dans un piège, ou s’il n’allait pas perdre un temps précieux en suivant une
fausse piste. Mais un sentiment ambigu le poussait à prendre au sérieux la
supposition d’Ornella, qui, depuis le départ de la bergerie, se montrait grave.


L’Indonésien manœuvra le Baffur jusqu’aux ruines, y pénétra
par une vaste porte rénovée qui ne comportait pas de pont-levis, stoppa à l’ombre
d’un haut mur rehaussé de créneaux.


L’attente fut de courte durée : deux appareils chromés,
des Baffur-Kly, modèles sport, taillés pour la vitesse, pénétrèrent à leur tour
prudemment dans l’ancienne forteresse déserte. Chacun d’eux contenait quatre
hommes.


Laissant Ornella en compagnie de Lyanto, Le Bateleur s’avança
vers les nouveaux venus, se présenta avec sobriété. Les envoyés de Migareth, tireurs
d’élite hyper entraînés, étaient, par définition, liés à l’action.


Le Bateleur leur confia ce qu’il attendait d’eux.


— Le but de la mission est simple, leur dit-il : délivrer
Malika Moulay-Hassan, nièce du Roi du Maroc, otage d’un groupe de malfrats
dirigés par Raphaël Sekoyan. Selon l’épouse de ce dernier, notre amie serait
retenue à deux kilomètres d’ici, dans un monastère transformé en retraite
fortifiée. J’ignore cependant combien d’hommes défendent l’endroit et quels
sont leurs moyens. Voilà.


— La tactique ? interrogea l’un des gaillards.


— Vous possédez, je suppose, dans votre arsenal, des
lunettes à rayons infrarouges ?


— Et bien d’autres gadgets, répondit quelqu’un.


— Nous interviendrons donc à la tombée de la nuit. Nous
essayerons de parlementer mais, en cas d’échec, tous les coups seront permis. Pas
de quartier.


Les hommes acquiescèrent, se regroupèrent dans leurs
vaisseaux respectifs puis les trois Baffurs évacuèrent les lieux, prirent le
chemin de la forêt.


Lyanto guidait le groupe ; il regardait sur un écran le
point rouge qui clignotait, au lieudit Sainte-Monique ; on approchait en
suivant des voies détournées, sous le couvert des arbres. À sept cents mètres
de l’objectif, il arrêta les moteurs, imité par l’escorte. Le soleil se
couchait dans un maelstrom vert et mauve, et l’obscurité chassa peu à peu la
lumière.


— Allons-y, décida Le Bateleur dès que la nuit se fut
installée.


Le monastère Sainte-Monique n’était pas bien grand : on
apercevait, cernés de quatre hauts murs de pierres, un corps unique de
bâtiments trapus accolés à ce qui avait dû être une chapelle, et un clocher
massif transformé en donjon.


Le commando abandonna les véhicules à deux cents mètres de l’entrée
et les hommes, armés, munis de plusieurs musettes contenant leur matériel, se
déployèrent en faisceau, autour du Bateleur. Il avait été convenu que Lyanto ne
s’éloignerait pas d’Ornella qui avait insisté pour être de la fête. Elle n’avait
pas d’arme, suivait docilement l’indonésien qui semblait avoir un ascendant
naturel sur elle.


À une dizaine de mètres du porche, des projecteurs éclairèrent
Le Bateleur qui avançait seul sur le chemin. Sa silhouette massive déploya une
ombre gigantesque dans la nuit. Le Bateleur s’arrêta, porta à sa bouche une
boule haut-parleur munie d’un dispositif antigravité :


— Raphaël Sekoyan, dit-il, je sais que Malika Moulay-Hassan
est ici ! Un groupe d’hommes armés cerne cette maison. Vous n’avez aucune
chance de vous soustraire à nous. Libérez la prisonnière et nous disparaîtrons.


— Si vous attaquez, je flingue la fille, répondit
Sekoyan. De toute façon, je crains que vous ne puissiez grand-chose contre nous.
Voyez plutôt !


Un jet de lumière éclaboussa le haut donjon. En silence, une
structure métallique achevée par une sphère à facettes se déplia au-dessus de
la maçonnerie.


— Bonne nuit, messieurs ! ironisa Sekoyan. Amusez-vous
bien !


La conversation se tut ; les lampes s’éteignirent. Un
instant aveugle, Le Bateleur tourna sur lui-même, rebroussa chemin. Quelques
secondes plus tard, il analysait la situation avec tous les membres de son
équipe.


— Nous avons bonne mine devant une antenne de Pson,
fit-il contrit.


— Qu’est-ce que c’est ? interrogea Ornella.


— Une arme sophistiquée, répondit Lyanto, capable d’anéantir
dans un rayon d’au moins cent mètres tout ce qui bouge.


— La boule, continua un membre du groupe, conçue à l’image
d’un œil d’abeille, détecte tout être vivant, toute mécanique.


— Une commande automatique de laser, et hop ! enchaîna
une voix anonyme. L’engin peut détruire une puce en vol. Rien à faire contre ça.
Même le feu de nos armes serait contré.


Dans la pénombre, Le Bateleur ne distinguait pas ses
interlocuteurs.


En silence, chacun réfléchissait de son côté. Tout à coup, les
moteurs du Baffur crème ronronnèrent dans la nuit. Le Bateleur chercha Ornella
des yeux, distingua sa chevelure claire, puis il fouilla l’obscurité pour
trouver Lyanto, mais l’indonésien n’était plus là.


— Par le diable, fit-il, voilà qu’il file !


Le Baffur démarra en puissance, s’éleva au-dessus des pins, vira
à cent quatre-vingts degrés, s’éloigna de Sainte-Monique. Le sifflement des
tuyères décrût, s’éteignit mais reprit. Après avoir contourné la hauteur qui
dominait la propriété, Lyanto revenait par le sommet. Les phares de son Baffur
trouèrent la nuit, inondèrent la bâtisse.


— C’est un suicide, souffla Le Bateleur, consterné.


Tel un kamikaze, l’engin lancé à toute allure dans la pente,
fonçait droit sur le donjon. Dans une tension extraordinaire, tous attendirent
que le système de défense se mette en route : quand le véhicule ne se
trouva plus qu’à une centaine de mètres, une déflagration mortelle eut lieu. S’échappant
de la sphère, un rayon rouge, très lumineux, alla frapper de plein fouet l’avant
du bolide qui prit feu. Une autre salve suivit, puis une autre encore, mais le
Baffur de Lyanto, transformé en comète incendiaire, continua sur sa lancée. Cette
boule de feu, animée par l’énergie de sa propre dégringolade, termina sa
trajectoire dans la tour, la fracassant en même temps que l’antenne de Pson. Interloqués,
les hommes qui entouraient Le Bateleur entrèrent dans une sorte d’état d’ivresse :


— À l’attaque ! lancèrent-ils en chœur.


Dans un jaillissement, galvanisés par l’invraisemblable
courage de l’indonésien, ils s’éparpillèrent dans les taillis, tout autour du
prieuré. Suivi d’Ornella, Le Bateleur se jeta lui aussi à l’assaut des
murailles. Quelques traits fusèrent du haut de ce qui devait être l’équivalent
d’un chemin de ronde, mais, trop peu nombreux, s’avérèrent vite inefficaces. Sur
les lieux de l’accident l’on percevait un remue-ménage de lutte contre l’incendie
qui se déclarait. Sur la gauche, Le Bateleur aperçut l’un de ses compagnons qui
grimpait, couvert par le tir nourri de ses amis. En quelques secondes la
silhouette de l’assaillant se dessina en haut du mur, puis disparut derrière.


Le porche, dynamité, vola en éclats. Tout allait très vite, chacun
bouillant de profiter de l’effet de surprise. Une seconde explosion déchira l’air :
un mur perpendiculaire à celui de l’entrée venait de céder lui aussi. Le
Bateleur entraîna Ornella dans cette nouvelle brèche probablement moins exposée
que la première. Un coup d’œil lui suffit pour se rendre compte que, déjà, ses
troupes avaient commis quelques dégâts : quatre hommes de Sekoyan au moins
avaient été touchés ; leurs corps s’étalaient, inertes, au milieu de la
cour.


Les rayons des lasers, de couleurs différentes selon la
qualité des charges ou la quantité d’énergie utilisée, se croisaient en tous
sens, sifflaient, déchiquetaient, çà et là, des fragments de pilastres, des
chapiteaux, des sculptures.


— Entrons par la chapelle, proposa Ornella.


Le Bateleur releva son brûleur, coupa les barreaux qui
obstruaient une fenêtre ogivale, fit voler en éclats, dans une seule gerbe
rousse, l’assemblage du vitrail. Ornella arracha de son socle une Vierge de
pierre sous l’ouverture, se jucha à sa place.


— La chapelle est transformée en chambre, prévint-elle
en se hissant sur le rebord.


Le Bateleur se haussa à son tour sur le piédestal.


— Il n’y a personne là-dedans, dit la jeune femme. Je
saute.


Elle s’introduisit dans la pièce ; Le Bateleur se
glissa à sa suite par l’étroite fenêtre. La chambre qu’ils venaient de violer
était somptueuse, mais vide. La porte céda à une formidable poussée de l’extérieur
et le couple se trouva nez à nez avec deux membres du commando qui, surpris, lâchèrent
une salve à leurs pieds.


— Nous sommes maîtres de l’ensemble des bâtiments ;
commenta un costaud au visage glabre que barrait une belle estafilade, inondant
son menton de sang. Raphaël Sekoyan s’est replié dans le donjon.


Le moment délicat était arrivé. Le Bateleur gagna le groupe,
réduit à six personnes, constata sans un mot l’absence de deux compagnons, décida :


— Nous allons pénétrer dans la tour par les toits :
le Baffur a ouvert la route. Que trois d’entre vous veillent sur les issues, en
bas.


Il se tourna vers Ornella.


— Attendez ici, l’implora-t-il. Je tiendrai ma promesse,
à propos de votre mari.


Ornella lui jeta un regard de glace, mais il n’en tint pas
compte, s’élança dans l’escalier qui donnait sur un balcon ; de là, il
passa sur une corniche, suivit la pente des toits de tuiles, parvint au niveau
d’un amas de débris parmi lesquels fumait la carcasse déchiquetée du Baffur
crème.


— Attention, souffla-r-il à l’adresse des hommes qui se
déplaçaient en silence sur ses talons, Sekoyan risque de se servir d’un
bouclier que nous n’avons pas le droit d’abîmer !


Il se contorsionna pour passer entre des poutres métalliques
tordues, écarta des câbles déchirés, se coula dans un boyau enfumé, prit pied
sur des degrés de pierre. Brûleur pointé, il commença une périlleuse descente, millimètre
par millimètre, craignant le duel inégal, la terrible rencontre avec Sekoyan
dissimulé derrière Malika. Mais, dans la lumière artificielle entretenue par
une multitude de minuscules lampes de Nux, il ne découvrait que le mur courbe
de la tour, le mur, toujours le mur… Sur sa nuque, il sentait la respiration
chaude de celui qui le suivait, puis la présence des autres, tous prêts à la
fusillade ultime.


Soudain, un cri déchirant envahit le donjon. Ce beuglement
de douleur ou de détresse, on ne savait, avait été poussé par un homme. Le
Bateleur accéléra le pas, déboucha dans la salle semi-circulaire du
rez-de-chaussée, mit du temps à réaliser que celui qui se contorsionnait à
terre devant Ornella pétrifiée n’était autre que Sekoyan.


Les trois membres de son groupe, interdits devant la porte
entrouverte, voulurent donner des explications :


— Elle s’est procuré un laser sur l’un des cadavres, dehors,
et, brutalement, elle a foncé. La serrure a cédé au premier coup et clic est
entrée sans prendre garde à rien. Sekoyan, interloqué, a hésité. Elle lui a
tiré dessus.


— Je l’ai émasculé, annonça froidement Ornella, seulement
châtré. Maintenant, on est quittes, lui et moi.


Raphaël Sekoyan, les mains jointes entre ses cuisses
ensanglantées, gémissait à fendre l’âme. Force était de constater qu’Ornella
avait réussi à mener à bien son plan de vengeance et que le proxénète était
seul dans cette pièce nue.


Le Bateleur se pencha vers le blessé, lui toucha l’épaule.


— Où est Malika ? demanda-t-il.


— Flingue-moi, le pria Sekoyan, le visage baigné de
larmes. Je t’en supplie, flic de merde, brûle-moi la cervelle.


— Où se trouve la fille ? insista Le Bateleur, gorge
et poings serrés.


La souffrance et le sang perdu eurent raison de Sekoyan :
ses yeux chavirèrent, il perdit connaissance.


— Fouillez partout ! ordonna Le Bateleur à la cantonade.
Mettez le prieuré en pièces, mais trouvez Malika !


Blême, le regard perdu, Ornella se tenait droite, les bras
le long du corps, son arme pendante au bout de ses doigts inertes. Le Bateleur
l’abandonna pour se joindre aux recherches. Les sept hommes firent sauter tous
les verrous, toutes les fermetures à codes, ouvrirent tous les placards, examinèrent
pouce par pouce toutes les dépendances, en vain. Au bout d’un quart d’heure, ils
se rendirent à l’évidence : Malika ne se trouvait pas dans l’ancien
monastère.


Au moment où tous, bredouilles, reformèrent cercle autour du
Bateleur, l’un d’eux annonça une nouvelle de taille :


— J’ai examiné les débris du Baffur, en haut de la tour :
il n’y a aucune trace du pilote.


— Par le ciel ! s’exclama Le Bateleur. J’aurais dû
m’en douter : Li aura sauté en marche ! Partez à sa recherche. Vous
trouverez peut-être son cadavre dans la colline, peut-être sa carcasse vivante…


Le commando disparut, laissant Le Bateleur auprès du
misérable couple. Ornella avait lâché son arme ; accroupie auprès de son
mari, elle lui caressait doucement les cheveux. Le Bateleur n’osait pas s’approcher,
mais il réalisa que Raphaël Sekoyan s’était décrispé : il était mort.


— À cause de vous, chuchota Ornella.


À bout de forces, l’agent du S.R.E. s’éloigna, se dirigea
vers la chambre installée dans la vieille chapelle, entra, se laissa choir sur
le vaste lit. Les murs étaient couverts de toiles de maîtres, de sculptures, de
pâtes de verre ; toutes ces merveilles étaient astucieusement éclairées
par d’imperceptibles lampes de Nux qui diffusaient une lumière choisie.


Le Bateleur s’accouda, regarda les tapis qui couvraient le
dallage, des grands, des petits, d’origines diverses, superbes. L’un d’entre
eux cachait à demi d’habiles tailles dans la pierre, laissant apparaître les
têtes et les épaules, en partie effacées, d’un couple de gisants. Les visages
de ces personnages étaient énigmatiques ; leurs yeux entrouverts
laissaient deviner des regards qui, pourtant, n’étaient que des cavités vides ;
les lèvres dessinaient des sourires qui n’en étaient pas. Bref, ce couple, imprimé
dans la pierre, d’une certaine manière vivait. Le Bateleur se dressa, poussa du
pied des tapis, découvrit ainsi le reste des corps dessinés. Les mains des
gisants se joignaient et leurs doigts, dans l’étonnante rigidité cadavérique, retenaient
un pentacle. Le Bateleur se courba au-dessus de ce talisman en forme d’étoile à
cinq branches qui portait des signes magiques, remarqua que, plus lisse que le
reste de la sculpture, ce pentacle était inscrit dans un cercle qui semblait
désolidarisé de la masse.


« Comme un rajout, songea Le Bateleur, un bouchon. »


Il posa l’extrémité de ses doigts sur les signes complexes, sentit
le bloc jouer ; il appuya fermement, entraîna son poignet dans une
rotation. Le pentacle tourna sur lui-même, les gisants basculèrent sur le côté :
le parallélépipède joua sur un axe, comme une porte, libérant un étroit passage.
Le Bateleur sauta dans le goulet, s’accroupit pour passer sous le dallage, découvrit
un lumignon qui diluait mal les ténèbres. Quand ses yeux furent habitués à
toute cette noirceur, il discerna des marches qui donnaient dans le tombeau,
une couche incertaine sur laquelle reposait un corps.


— Malika !


Il se précipita, glissa, cogna des genoux le sol dur, s’affala
le long de la forme inerte, affolé il tâtonna les mains immobiles, le masque du
visage clos.


— Morte ? balbutia-t-il, au bord du vertige.


Il approcha ses lèvres des lèvres cireuses, perçut le
souffle imperceptible, rugit :


— Droguée, seulement droguée !


Il empoigna Malika, la souleva, la serra contre sa poitrine,
se redressa, avança vers la sortie. À cet instant, la porte du tombeau, mue par
on ne savait qui, se referma avec un claquement sinistré.


Stupide, Le Bateleur reposa Malika sur les couvertures
étendues sur le sol, se hâta vers les marches, découvrit avec une intense
stupeur qu’aucune aspérité ne se présentait sous la dalle des gisants, aucun
système n’en commandait de l’intérieur le mouvement.


Il avala sa salive, examina la chambre nue, la belle
endormie, s’adossa à la paroi, anéanti.


— Ce n’est pas possible. Nous n’allons pas finir là,
tous les deux…


Il fouilla ses poches, se rendit compte qu’il n’avait même pas
emporté son brûleur ; sans doute l’avait-il laissé traîner sur le lit, au-dessus
de sa tête. Il écoutait son cœur battre inconsidérément, lorsque la dalle aux
gisants frémit. Étonné, il la vit chavirer, s’immobiliser en position verticale.


— Vous êtes là-dedans ? s’inquiéta quelqu’un.


Cette voix était celle d’un revenant !


— Viens m’aider à sortir Malika de ce trou, cria Le
Bateleur.


Des pieds ensanglantés parurent dans le puits de lumière, des
genoux, des bras ensanglantés…


— Tu es passé dans une moulinette ? s’informa Le
Bateleur en pressant les épaules de l’indonésien.


— Sauter d’un véhicule à deux cents à l’heure, ça
laisse des traces, rigola Lyanto. Mais rien de cassé, mon vieux, seulement
quelques égratignures.


Les deux compères soulevèrent Malika, la hissèrent vers les
mains qui se tendaient dans l’ouverture.


— Comment as-tu trouvé la crypte ? s’enquit Le
Bateleur, dès qu’il fut hors du trou.


— Ornella rabattait cette pierre au moment de mon
arrivée, raconta Lyanto. Si je ne l’avais pas surprise, qui sait quand nous
vous aurions repêchés ?


Le Bateleur jeta un regard circulaire, compta les six hommes
autour de Malika, s’inquiéta :


— Où est passée la femme de Sekoyan ?


Malgré ses blessures, Lyanto fut le premier dehors : il
repéra tout de suite Ornella qui courait sur les toits, une fiole à la main.


— Arrêtez-vous ! hurla-t-il.


— Vous allez tous sauter, glapit Ornella, tous !


Elle bondit le long du donjon pour atteindre le toit de la
chapelle, mais dans sa hâte, avec la pénombre trompeuse, elle le manqua : en
tombant dans le vide elle cria quelque chose que Lyanto ne comprit pas, puis
une explosion fit frémir les murs de l’antique demeure.


Quand le silence revint sur le prieuré, Le Bateleur compta
les victimes : elles étaient douze.


Une hécatombe à inscrire sur son propre compte ou à partager
avec Hortengul Alam Delapan ? Il préféra ne pas examiner la réponse de
près, se tourna vers les hommes et demanda que l’on approche les Baffurs.
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Hortengul ne trouvait plus le sommeil : il ferait
rechercher pour l’étrangler ce coq qui l’avait réveillé en pleine nuit ! La
chaleur était accablante ; sous le drap mouillé sa peau irritée le
démangeait.


— Pinochon, appela-t-il doucement. Mon royal Pinuchet, viens
vite cajoler ton maître !


Le rideau derrière lequel avait été installée une sorte de
niche pour le valet ne bougea pas. Hortengul s’impatienta.


— Pinocchio-chio-chio, roucoula-t-il.


Mais de Pinocchio point. Exaspéré, le Président-Gouverneur se
leva, écarta le rideau d’un geste sec, donna un coup de pied dans ce qui n’était
qu’un paquet de chiffons.


— Par la queue des mangoustes ! s’étouffa-t-il, le
crétin a disparu. Qu’est-ce que ça signifie ?


Il se dandina jusqu’au balcon, constata qu’il était vide, retourna
dans sa chambre, patienta un moment, trouva fort longue cette énigmatique
absence :


— Si ce rhume chronique était allé faire ses besoins, il
serait de retour. Quel culot s’est emparé de lui ? Il faut que je sache.


Il enfila un caleçon long qu’il agrafa à l’aide d’une énorme
épingle à nourrice, puis couvrit son buste d’une simple chemise noire. Pieds
nus, il quitta son Auguste Chambre, commença l’exploration du Palais. Les
gardes dormaient ; naturellement, ces outres pleines de paille recevraient
leur bastonnade méritée, au matin !


Mais la salle des Coffres, celle du Conseil, celle des
Parfaits Dignitaires, celle de ceci, celle de cela baignaient dans la plus
tranquille des pénombres. Et de Pinocchio, pas de trace.


Jusqu’à cette nuit, jamais le souffre-douleur ne s’était
permis la moindre escapade. Hortengul sentit monter en lui la fièvre du
chasseur. Non, il n’appellerait pas, ne s’agiterait pas, au contraire, il se
ferait limier, lynx, nyctalope, et, où qu’il se soit réfugié, il débusquerait
le gibier.


« Enfin de l’inattendu, se dit-il, frétillant. Je m’amuse
presque. »


Dans les immenses cuisines glougloutaient les marmites. Hortengul
enjamba quelques corps allongés, mais toujours pas de Pinocchio. Alors, une
idée saugrenue l’effleura ; cette pensée timide d’abord, se fit pressante :


« Ce pervers est descendu dans les zones inavouables ;
il s’est aventuré dans les geôles… »


Excité, Hortengul pressa le pas, se hâta sans bruit vers la
Salle des Transferts. Là, il se mordit les doigts pour éviter de hurler : la
porte à touches lumineuses, à codes secrets, était déverrouillée. Pas de doute,
le bougre était allé rendre visite au prisonnier, il s’était permis de nouer
contact avec l’extraterrestre ! Hortengul arrondit ses épaules, se tassa
sur lui-même, progressa sur la pointe des pieds, comme un voleur. Il perçut des
chuchotis avant même de voir Pinocchio. C’était donc vrai, le coupable était
pris la main dans le sac. Intrigué au plus haut point, le Président-Gouverneur
cessa de respirer, se colla à la paroi, risqua un œil dans la cellule
entrouverte, découvrit une scène incroyable : agenouillé devant la
Créature venue de l’espace, Pinocchio se laissait caresser la nuque par les
immondes tentacules mous qui servaient de doigts à une sorte d’absence de main !
Et Pinocchio, tel un petit garçon, récitait un mea-culpa.


— Je vous demande mille fois pardon, ânonnait-il d’une
voix troublée. Pour moi et surtout pour mon maître, je sollicite votre clémence…


Foudroyé, Hortengul s’accroupit pour continuer à espionner. Pinocchio
paraissait tout petit à côté du monstre, amas de gélatine à gros poils
suintants, corps à huit pattes ou bras, on ne savait au juste, caparaçonné de
chitine de crabe… D’ailleurs, sa tête pouvait s’apparenter à celle du crustacé,
masse luisante et dure, d’où jaillissaient trois yeux montés sur pédoncule, au-dessus
d’un orifice immonde, une bouche verticale qui se fermait comme les portes à
coulisse des ascenseurs. Et Pinocchio affrontait cet être de cauchemar, lui
parlait comme à un proche ?


— Oui, répétait le valet, nous ne sommes que de
vulgaires barbares à côté de vous, nous qui n’avons su répondre à votre
générosité que par la haine, je requiers l’impossible : la rémission…


L’extraterrestre dodelinait, semblait comprendre ces propos
ou en évaluer le sens ; il poussait des soupirs, des gémissements que l’on
pouvait supposer de compassion. Hortengul se taisait pour en savoir davantage, connaître
les limites de la déloyauté, de la perfidie de son homme-jouet.


— À côté des vôtres, notre bonté et notre intelligence
sont nulles ; soyez assuré que nous ne les défierons pas éternellement :
je vous le promets, le prochain transfert que vous serez obligé d’accomplir
sera le dernier…


Hortengul faillit intervenir à ces mots extravagants, mais
il se retint. La suite lui coupa littéralement le souffle.


— Ma vie sera en jeu, vous vous en doutez, mais quel
que soit le prix je vous libérerai, je vous conduirai jusqu’à votre compagne, tenue
dans la plus misérable, la moins accessible des cellules de cette prison, et je
vous rendrai votre appareil, conservé intact dans une caverne proche. Vous
pourrez repartir dans les étoiles.


L’extraterrestre redoubla de caresses sur l’épaule de
Pinocchio, laissa cascader une série de borborygmes douloureux.


— Ma conduite est plus méprisable que celle de mon
maître, assura encore Pinocchio avec l’accent de la sincérité. Car lui est
victime d’une certaine innocence puisqu’il ne connaît pas la faute, puisqu’il n’a
pas le sens du péché, tandis que moi, je sais, je sais… Je suis un misérable.


Pinocchio se redressa lourdement, Hortengul recula, prit les
jambes à son cou le long des couloirs souterrains, traversa la Salle des
Transferts, escalada trois à trois les marches qui conduisaient au
rez-de-chaussée, se pressa jusqu’à sa chambre où il arriva exténué. Sans
attendre, il se dévêtit, se jeta au lit, fit mine de dormir. Lorsque Pinocchio
arriva, plusieurs minutes plus tard, il avait eu le temps de retrouver son
calme. D’une voix dont le velours le surprit lui-même, il demanda :


— Tiens, Pino, que fais-tu là ? Je te croyais
endormi à cette heure.


L’aplomb du souffre-douleur le cloua sur place.


— Je suis allé voir l’extraterrestre, répondit-il sans
émotion perceptible.


— Quoi ? s’étrangla le Président-Gouverneur. Au
milieu de la nuit ?


— Il n’y a pas d’heure pour l’acte de contrition, Maître.


— Que veux-tu dire, serpent venimeux ? s’emballa
Hortengul. Que signifie cette mascarade ? Raconte !


Pinocchio porta ses doigts à ses tempes ; ça y était :
le vertige recommençait. Il ne pouvait tenir tête longtemps à son bourreau.


— Approche, ordonna Hortengul, mielleux. Viens t’asseoir
à mon côté. Aie confiance en moi : parle.


Pinocchio obéit, mais il ne put livrer son secret.


— J’ai eu le sentiment subit que l’extraterrestre nous
avait faussé compagnie, mentit-il. Pris de panique, je suis allé vérifier. Il
est à sa place, naturellement. Tout va bien.


— Que voulais-tu dire, il y a un instant, par « acte
de contrition », mon chérubin ? l’accula Hortengul en posant sa main
sur la sienne.


— Vos doigts sont brûlants, Maître, répondit Pinocchio.
Vous avez de la fièvre.


— Quelle fièvre ? se défendit Hortengul, effrayé. Pourquoi
serais-je brûlant, hein ?


— Je l’ignore, mais c’est ainsi. Vous vous consumez, Seigneur.


Hortengul se tâta, convint qu’il était plus chaud que d’habitude.


— C’est vrai, je suis malade, mon sang bout, s’emballa-t-il.
Remettons à plus tard ton explication, pour l’heure, sournoise courtilière, va
quérir un médecin.
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Malika ouvrit les yeux dans les bras du Bateleur ; l’agent
du S.R.E. venait de quitter l’ascenseur et s’avançait dans la chambre du Firmazur.


— Je savais que tu allais me sortir de ce mauvais pas, dit
la jeune Marocaine avec assurance.


Le Bateleur déposa son précieux fardeau sur le lit, contempla
les grands yeux cernés de Malika.


— Non, assura-t-elle, détectant ses pensées, ils ne m’ont
pas inquiétée : Sekoyan le leur avait interdit… Mais j’émerge d’un sommeil
forcé. Raconte-moi ce qui s’est passé.


Le Bateleur l’embrassa ; Malika répondit avec une
douceur mélancolique à son baiser, puis revint d’une autre manière à sa
question :


— Ma récupération n’a pas été facile, hein ? Combien
de morts ?


— Douze, dont Sekoyan. Et sa femme, que j’avais enlevée
dans l’espoir de l’échanger contre toi. Sekoyan n’a pas voulu de ce marché et
tout s’est compliqué.


— Je n’aurais jamais dû t’accompagner, convint Malika, malheureuse.


Le Bateleur profita de cette ouverture pour demander :


— M’obéiras-tu, désormais ?


— Je te le promets.


Elle se coula contre lui, commença à le déshabiller. Quand
elle eut déboutonné sa chemise, Le Bateleur proposa :


— Dès demain, tu retourneras au Maroc.


— Il n’en est pas question ! Surtout maintenant
que tu connais celui qui est à l’origine de toute cette affaire.


— Comment sais-tu cela, toi ?


— Je me doute que, depuis mon enlèvement, tu n’as pas
perdu ton temps.


— Il ne s’est guère écoulé plus de vingt-quatre heures,
bougonna Le Bateleur.


— Tu as rencontré Li.


— Oui, convint l’agent du S.R.E. Et ça a failli mal
tourner pour nous deux. Nous avons échappé de justesse à un incendie provoqué
par les membres de son propre clan qui voulaient nous éliminer.


— L’assassin de ma mère, fit tout à coup Malika, sérieuse,
c’est cet homme ?


Le Bateleur hésita :


— Il est responsable de l’expédition de Miami, donc
impliqué dans ce meurtre.


— Tu l’as neutralisé j’espère, pour le remettre aux
autorités de mon pays ?


Le Bateleur soupira :


— Ne t’emballe pas, veux-tu ? D’abord, Li, alias
Lyanto, m’a sauvé la vie, la nuit dernière à Saint-Mandrier. Ensuite, pendant l’assaut
de la forteresse, où tu étais retenue prisonnière, il a risqué la sienne ;
l’opération a réussi grâce à son courage. Il s’est, en quelque sorte, racheté.


— C’est impossible, chuinta Malika, étranglée par l’émotion,
tu ne vas pas me dire que tu défends ce monstre ? Ce serait… C’est une
véritable trahison de ta part.


Elle serra ses poings, cogna sur la poitrine de son amant.


— Il a tué ma mère !


— En service commandé, souligna Le Bateleur, ennuyé. Il
n’a fait que remplir la sale mission qui lui avait été confiée.


— Par qui ?


Il écarta de ses doigts les larmes qui roulaient sur les
joues lisses, martela :


— Celui qui s’est proclamé Président-Gouverneur d’Indonésie
après le cataclysme : Hortengul Alam Huit.


— Tu l’as fait savoir à mon oncle ?


— Pas encore.


— Je vais l’appeler tout de suite. Prête-moi ton sidérophone :
les hommes de Sekoyan ont détruit le mien.


Le Bateleur actionna la mise en œuvre de son appareil, l’approcha
de la bouche de Malika.


— Pendant que tu informes le Roi, dit-il, je vais
prendre une douche. J’en ai grandement besoin.


Quelques minutes plus tard, elle le rejoignit dans la salle
de bains. Nue, décidée à apaiser son trouble de la plus convaincante des façons,
elle se coula contre lui, sous les multi-jets d’eau tiède…


Appelé par Le Bateleur, au début de l’après-midi, Lyanto fit
son entrée dans la suite occupée par l’agent du S.R.E. Malika ne put retenir
une mimique de surprise : elle n’avait pas imaginé le tueur à l’image d’un
intellectuel raffiné. Lyanto se présenta d’une inclination du buste, sans
quitter des yeux celle qui le défiait.


— Inutiles salamalecs, attaqua Malika, les lèvres
serrées. Je sais qui vous êtes. Quoi que vous ayez fait dans le but de vous
blanchir, je vous considère comme le meurtrier de ma mère. Je mettrai donc tout
en œuvre pour vous arrêter, vous traîner devant la justice de mon pays.


Lyanto dissimula ses mains dont la peau avait été lacérée
quelques heures auparavant. Un pansement dépassait du col impeccablement lustré
de sa chemise.


— Votre réaction est honorable, mademoiselle, répondit-il.
Voulez-vous que je me mette immédiatement à la disposition de votre police, ou préférez-vous
attendre que nous ayons mis un terme à cette mission qui, désormais, est
devenue la mienne autant quelle est la vôtre ?


— Que voulez-vous dire ?


— Qu’à Sulawesi, où doit se rendre Le Bateleur, mon
concours risque d’être précieux.


— Il connaît les règles de son pays, s’immisça l’agent
français, mais aussi la terre Toraja, et, plus important que tout : Hortengul
Alam Huit.


Malika fit front.


— Je ne vous lâcherai pas, promit-elle. Considérez-vous
comme en sursis, monsieur Li ! Et souvenez-vous : quoi qu’il arrive
désormais, quoi que vous entrepreniez en faveur de l’action poursuivie par Le
Bateleur, quel que soit le concours que vous apporterez dans la récupération, à
notre profit, de l’objet offert par les extraterrestres au Maroc, vous n’échapperez
pas aux tribunaux de Rabat et je veillerai personnellement à ce que vous y
soyez condamné. Est-ce clair ?


— Chaque jour est un jour nouveau, soupira Lyanto, sans
la moindre trace d’émotion dans la voix. En attendant que fondent sur moi les
justes foudres de la vengeance, permettez-moi de suggérer au Bateleur de bien
vouloir se préparer : dans quatre heures un avion s’envolera pour les
Philippines, et il serait judicieux de le prendre.


— Et comment gagnerons-nous l’Indonésie ? s’informa
Malika. Par un vol régulier de Manille à Unjung-Pendang ?


— Tu ne peux pas nous accompagner, intervint Le
Bateleur. Cette fois, je ne te laisserai pas t’exposer.


— Comment ? se braqua Malika, piquée au vif. M’interdire
de vous suivre, maintenant ? Alors que je suis plus concernée que jamais ?
Et puis, M. Li n’a pas répondu à ma question…


— Des amis nous introduiront dans les eaux territoriales
à bord d’un bateau de pêche, précisa l’indonésien, intéressé plus qu’il n’en
avait l’air par le tempérament bouillant de la jeune femme.


— Les amis de mes ennemis ne sont pas mes amis, trancha
Malika. Mais je viendrai tout de même.


Elle fixa sur Le Bateleur un regard farouche, ajouta :


— Pour une raison simple : je n’ai plus confiance
en personne.


*


Le surlendemain, le trio débarqua dans une crique verte au
nord de Sulawesi. Si les relations s’étaient ressoudées entre Le Bateleur et
Malika, elles restaient tendues avec Lyanto. Mais à la haine ouvertement
affichée, l’indonésien répondait par une inaltérable courtoisie.


— Maintenant que nous avons mis le pied sur le
territoire de l’Ogre, que propose le guide ? s’enquit Malika doucereuse.


— Prendre contact avec des dissidents. Les opposants au
nouveau régime ne manquent pas. Avec eux, informés, nous passerons à l’offensive.


Un silence opportun les sépara un moment. Li mit à profit ce
répit pour attaquer la végétation dense de l’endroit à l’aide d’un coupe-coupe.
Dans la crique envahie par des plantes échevelées, il dégagea un espace de
quelques mètres carrés.


— Voilà une clairière improvisée, reprit-il, avec le
sourire. Si vous le voulez bien, pendant que vous attendrez là, j’irai
contacter des gens susceptibles de vous venir en aide. Les autochtones sont
méfiants : ce sera plus facile pour moi d’entrer en relation si je suis
seul.


Le Bateleur acquiesça mais Malika, peu convaincue, haussa
les épaules. Li ne tarda pas à prendre congé.


— Tu as tort de lui accorder tant de confiance, confia
alors la jeune femme au Bateleur. Ses intentions sont confuses.


— Tant que nos intérêts seront liés, je ne crois pas
que nous ayons à craindre quoi que ce soit, opposa l’agent du S.R.E. Après, je
ne sais pas. Rien ne nous empêche de rester sur nos gardes.


Malika qui s’était avancée dans l’eau claire, s’extasia :


— Quelle stupéfiante transparence ! Si nous en
profitions ?


Nous avons certainement plusieurs heures devant nous avant
le retour de ton bienfaiteur, non ?


Ils abandonnèrent leurs vêtements, pêle-mêle dans la
clairière auprès des sacs contenant des armes et de la nourriture ! puis
se jetèrent dans l’eau cristalline. En quelques minutes, ils retrouvèrent des
gestes enfantins, s’aspergeant, pataugeant, plongeant et se frôlant. Libres
dans leurs corps libres, ils s’émerveillèrent des dentelles des fonds coralliens,
des fantaisies dansantes des innombrables poissons colorés. La récréation, le
jeu physique, la joie simple les amenèrent à une provisoire sérénité. À
plusieurs reprises, épuisés par leurs ébats, ils s’allongèrent sur les rochers,
mais rieurs, au moindre prétexte, ils s’élancèrent à nouveau dans le caprice
des vagues.


Mais au terme de cette innocente activité, ils se rendirent
compte que leurs vêtements avaient disparu ainsi que toutes leurs provisions et
leurs moyens de défense.


Le Bateleur serra les poings pour maudire son insouciance.


— Nous voilà réduits à la plus haute vulnérabilité,
acheva-t-il dans une sorte de rage froide.


— Mieux que cela, répondit Lyanto en surgissant des
fourrés, vous voilà réduits à l’impuissance.


Le laser que l’indonésien braquait sur la poitrine de l’agent
du S.R.E. était éloquent. Un, deux, dix hommes armés firent alors leur
apparition dans la clairière.


— Quand vous est vraiment venue l’idée de nous trahir ?
interrogea Malika qui protégeait sa poitrine de ses bras.


— Attachez-les, commanda Lyanto à ses congénères.


Deux types plaisantèrent en liant les mains dans le dos de Malika,
mais Lyanto leur ordonna de se taire. Il fit passer un pantalon à la femme et
en jeta un autre au Bateleur. L’agent français eut également les poignets
immobilisés dans le creux des reins. Pour finir, une corde, serrée autour de
son cou le relia à celui de la Marocaine. Un peu plus de deux mètres les
séparaient.


— Bon, approuva Lyanto, je vous défie de vous échapper.


— Qu’est-ce qui a motivé ce changement d’attitude ?
s’informa Le Bateleur.


— Comment as-tu pu croire un seul instant que j’étais
de la trempe des renégats ? répondit-il avec une moue dédaigneuse. Le Président-Gouverneur
tiendra davantage compte de ma fidélité, que vous de mon engagement à vos côtés.
Je vais vous livrer à lui.


Il indiqua la jungle de la pointe de son couteau :


— Et maintenant, en avant les marionnettes ! Le
village où nous nous rendons est à une bonne heure de marche d’ici, alors, du
nerf.
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— Votre fièvre est tombée, constata Pinocchio avec satisfaction.


Il retira avec délicatesse sa main du front soucieux du Président-Gouverneur.
À cette banale sollicitude, Hortengul répondit :


— Tu n’avais donc pas à t’inquiéter, pour m’imposer une
angoisse inutile. Mais, puisque tout va bien, maintenant, viens t’asseoir
auprès de moi, mon gros bébé, je vais te confesser un brin.


Hortengul, paupières froissées comme quelqu’un qui prépare
une bonne blague, tapotait à côté de lui la banquette sur laquelle il s’était
laissé tomber. Pinocchio prit place à l’endroit indiqué, et avala sa salive
pour digérer son appréhension.


— Voilà qui est bien, Pino chéri, proche et ouvert, comme
d’habitude, alors interrogeons les oracles…


Théâtral, il plongea la main dans une poche de sa robe de
chambre à volants, en retira une poignée de clous. Après avoir soufflé dessus, il
lança les pointes noires sur les genoux du valet qui tressaillit, surpris.


— Ne te bile pas comme ça, mon doux canard, ce ne sont
que de vulgaires pique-conscience que m’a confiés un vieux dukun.


Hortengul fit alors mine de se concentrer, puis il cassa d’invisibles
fils devant le visage de Pinocchio.


— Ne crains rien, j’ôte seulement ton masque de brume, le
voile des mensonges. Hop ! Ton âme est désormais comme mon postérieur :
nue.


Il plongea cruellement son regard dans celui, hagard, de son
souffre-douleur, demanda en un chuchotis méticuleux :


— Que voulais-tu dire par « acte de contrition »,
la nuit dernière, à propos de notre invité des étoiles, mon abricot préféré ?


Mal à l’aise, Pinocchio se tortilla sur son siège, biaisa :


— C’est difficile à expliquer.


— Je vais t’aider, enchaîna le maître, plus matois que
jamais. T’imaginant une âme noble, toi, le ver de viande avariée, te croyant
responsable d’événements qui pourtant te dépassent de plusieurs années-lumière,
tu t’es mis dans le crâne de te laver l’âme aux yeux, trois yeux inquiétants si
je ne m’abuse, de l’extraterrestre. Me trompé-je, fesses d’huitre ?


— Nous avons besoin de son pardon, assena Pinocchio en
tremblant, mais farouche, tout de même.


— Mon bijou rose, fit doucettement Hortengul, mon
oisillon captif aux ailes blessées, que sais-tu, toi, des intentions profondes
et cachées de ces êtres venus de l’espace, pour nous tendre les vilains
tentacules qui leur font office de mains ? Dis-moi, que sais-tu de leurs
mobiles, toi qui te prends pour le Saint-Esprit, à cette heure ?


— Comment connaîtrais-je leurs mauvais desseins, Maître,
se rebella Pinocchio, puisque, manifestement, ils n’en ont que de bons.


— Qu’affirmes-tu, presque aveugle ?


— Ils sont incapables de se défendre, malgré leur
fabuleux savoir.


— Quel savoir, pitrelet de cirque ? La possibilité
de transférer une partie de l’âme de quelqu’un chez un autre ? Tu appelles
cela du savoir ? Un don naturel n’est pas science, Blaise.


— Ces êtres sont bons, martela Pinocchio, têtu, cela se
sent. C’est l’évidence.


Hortengul chassa la grimace de colère qu’il préparait et la
remplaça par une mimique maternelle.


— Comme tu es beau, mon fils, comme tu es attendrissant,
comme je t’aime.


Il regarda ses pieds, tout à coup, ajouta :


— Mais comme tu me fais souffrir.


— Je ne le souhaite pas, Maître.


— Et pourtant, mon angelot, fit le Président-Gouverneur
en secouant la tête devant tant d’infortune, tu me persécutes. Tu as bafoué ma
confiance et cette trahison fouaille ma chair et me broie le cœur.


— Ai-je été parjure en demandant pardon pour notre
incommensurable méchanceté ? interrogea Pinocchio, tous sens en alerte.


Hortengul ferma les yeux, exposa un instant sa souffrance au
plafond, puis, par trois fois, il se frappa la poitrine, poings fermés, à la
hauteur du cœur.


— Comment peux-tu me mentir ainsi, toi, l’amour de ma
vie ? Comment peux-tu dissimuler tes véritables intentions, alors que je t’ai
arraché le masque de brume ?


Il se tourna vers le valet, planta derechef son regard dans
le sien.


— Regarde-moi dans le fond des yeux, Pino, là, comme ça,
au plus profond de moi-même, regarde, et répète ce que tu viens de dire :
« Pacte de contrition était ma seule motivation ; aucune autre
intention, de quelque ordre que ce soit, ne m’a poussé à parler au monstre. »
Répète cela, sachant que les clous pique-conscience sont répandus sur tes
genoux cagneux.


Pinocchio frotta ses tempes du bout de ses doigts ; désespéré,
il cherchait une issue, ne trouvait aucun moyen d’échapper à son supplice, de
se soustraire à son bourreau.


— Encore une fois, je vais t’aider, ma brebis égarée, fit
en sourdine Hortengul. N’aurais-tu pas également proposé à cette créature qui, peut-être
souhaite la disparition des hommes, ta volonté de la libérer ? Pinuchet, mon
charmant bambin, ne lui aurais-tu pas promis, par hasard, une énormité de ce
genre ?


Pinocchio se mordit les lèvres, bégaya quelques mots sans
suite.


— Tu t’embrouilles, mon pauvre vieux. La vilenie se lit
sur ton front comme la roublardise sur le mien.


Découvert, vaincu, Pinocchio se rendit.


— Soit, avoua-t-il, j’ai mal de penser à ces gens…


— Ce ne sont pas des gens.


— Je souhaite les libérer pour libérer mon âme. Maintenant,
si vous ne pouvez supporter cela, tuez-moi, Maître. Finissez-en avec votre
serviteur.


— Fort bien, manant. Tu mérites le pal, la hache, le
vitriol, le plomb fondu et toutes sortes de tortures. Tu en es conscient, infortuné
bavard. Mais tu n’ignores pas que je t’aime au point d’admettre toutes tes
faiblesses, et tu profites de ce sentiment gigantesque.


— C’est injuste, Maître. Si vous jugez que je mérite la
peine capitale, livrez-moi au bourreau, je vous en conjure.


— Ce serait trop simple, et ce serait m’admettre en
monolithe de Justice. Non ! Tu ne m’auras pas, fripon, je ne suis pas Dieu.
Fais-moi la grâce de m’admettre humain et, au moins en ce qui te concerne, mon
chevreau nain, immensément tolérant.


Convaincu d’avoir été joué, Pinocchio se tut.


— Sachant que je ne suis dupe de rien, redémarra
Hortengul sur un ton désinvolte, emmène-moi au bain.


— Le sang est prêt, Maître. Du beau sang, bien neuf, retiré
aux sujets les plus sains de la région. Il vous attend.


— À la bonne heure, soupira Hortengul. Déshabille-moi, veux-tu ?


Pinocchio entreprit de défaire la ceinture à clefs de la
complexe robe de chambre quand une sonnerie caractéristique crissa dans sa
poche.


— Tu ne réponds pas au sidérophone, quand on t’appelle ?
s’étonna Hortengul. Pourquoi laisses-tu carillonner ?


— Je pense au bain, Maître, seulement au bain. Les
mauvaises nouvelles peuvent attendre.


— Que non ! Je veux que tu écoutes le message.


De mauvaise grâce, Pinocchio porta le sidérophone à la
hauteur de ses lèvres.


— Les poissons sont arrivés sur l’île, récita une voix
grave. Deux dorades et une grenouille.


— Le Bateleur est ici, traduisit Pinocchio à Hortengul.
Avec Li.


— Et une femme, ajouta le Président-Gouverneur, sombre.
Je n’aime guère cette engeance-là. Bon. Nous voilà prévenus. Au bain, maintenant.


Le sidérophone, d’un modèle suranné, fut replacé dans son
étui, l’étui dans la poche de la robe de Pinocchio.


Une fois nu, Hortengul s’avança vers la porte de la salle
des bains.


— Inutile de te mettre dans le même appareil que moi. Tu
ne te baignes pas, toi, beurre rance !


Pinocchio rattacha les liens qu’il avait commencé à dénouer
sur son propre vêtement, rejoignit son maître, lui ouvrit la porte. Un
violoncelle donna quelques accents lugubres.


— Musique rouge, mâchonna Hortengul, atmosphère rouge
pour pensées rouges : sais-tu que ton ambiance me donne des idées, fidèle
goujon ? Voilà le piège que nous allons tendre à nos fureteurs : pour
l’enterrement de Bambang Tiga, mon oncle, nous allons inviter, dans trois jours,
deux mille personnes. Nul doute que Le Bateleur ne profite de l’aubaine… Il
entrera au Palais, mais nous, nous l’attendrons, et crac !


Pinocchio claquait des dents, les yeux exorbités.


— Qu’as-tu, ainsi, à jouer des castagnettes, urètre
prohibé ?


— Votre oncle, Bambang Tiga, n’est pas encore décédé,
articula-t-il.


— Qu’à cela ne tienne, déclara Hortengul en entrant
dans la salle des bains. Ça ne l’empêchera pas de mourir : tu n’as qu’à
lui servir ce soir un souper duquel il ne se remettra jamais. Tu choisiras
toi-même le bouillon ad-hoc.


Des miroirs rouges dans lesquels des poissons virevoltaient
renvoyèrent l’image du Président-Gouverneur qui se trouva appétissant. À cet
instant, le sidérophone de Pinocchio se manifesta à nouveau.


— Écoute donc ! grogna Hortengul, agacé par l’hésitation
de son souffre-douleur.


Le minuscule haut-parleur apparut dans le creux de la main
de Pinocchio qui faillit le lâcher en entendant :


— Ici Lyanto…


— Lyanto, Maître.


— Je ne suis pas sourd.


— Le Bateleur et Malika Moulay-Hassan sont entre mes
mains. En témoignage de loyauté et de fidélité envers Hortengul Alam Delapan,
je vous les offre.


— Apporte, intima Pinocchio. Tu auras la récompense que
tu mérites.


Étouffant un ricanement, il coupa la communication.


— Nous n’aurons pas besoin de liquider Bambang Tiga, s’empressa-t-il
de dire. Li, sans le vouloir, a sauvé ce vieux gâteux.


— Où nagent ces poissons que j’aperçois dans les
miroirs ? demanda Hortengul qui, déjà, semblait préoccupé par autre chose.


— C’est un secret, Maître.


Il se pencha vers la baignoire, s’accrocha au rebord pour
aider le Président-Gouverneur à se hisser sur les trois marches laquées de
rouge. À cet instant suprême, le sidérophone crépita pour la troisième fois. Hortengul
fit machine arrière, tonna :


— Écoute !


C’était à nouveau Lyanto. Consterné, il annonçait :


— Le Bateleur et la Marocaine se sont échappés…


— Le Président-Gouverneur appréciera, grommela
Pinocchio, acide.


— Je les rattraperai et vous les livrerai dans moins de
vingt-quatre heures, promit Lyanto, dans un élan intempestif.


— Ce serait préférable pour votre santé, glissa
Pinocchio.


Et il coupa.


— Je ne veux plus de ce bain, maugréa Hortengul. Tu
feras évacuer tout ce sang. Il m’écœure.


Pinocchio tendit son épaule à Hortengul qui la crocha pour
se laisser guider vers la sortie.


— Pour Bambang Tiga, chuchota-t-il, tu sais ce qu’il te
reste à faire, hein ? Li ne sera pas à la hauteur. Nous aurons besoin de
cet enterrement pour appâter l’agent du S.R.E., et la…


— La Marocaine, ajouta Pinocchio.


— Cette chienne, acheva Hortengul.
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— Maître ! Maître ! appela Pinocchio, affolé.
Réveillez-vous : un malheur est arrivé.


— Quoi ? feula Hortengul, encore englué dans le
sommeil. Un malheur ? À quatre heure vingt-cinq du matin ?


— Oui, votre Grandeur, hélas ! Bambang Tiga, votre
Oncle bien aimé, vient de trépasser.


— Non ? hoqueta Hortengul, blême. Non !


Il feignait tellement bien la surprise que Pinocchio redouta
quelque réaction contraire à ses prévisions.


— Si fait, Maître. Figurez-vous que le malheureux a mal
digéré sa soupe.


— Sa soupe ?


— Oui, il a mal réagi à la décoction préparée par le
chef cuisinier, sous ma haute surveillance. Il a avalé le bouillon, il a porté
ses mains à sa gorge et il a fait : couic !


— Il a fait : couic ?


— Couic.


— On est bien peu de chose, mon ami, conclut Hortengul,
en épongeant d’un coin de drap ses yeux secs. Passe-moi ma robe-carapace, couleuvre ;
ensuite, cours avertir les domestiques de Bambang que je vais venir pleurer mon
parent.


— J’y vais Maître. Ah ! Avez-vous une idée pour l’enterrement ?
Car le Meneur des Cérémonies m’a déjà interrogé à ce sujet.


— La fête aura lieu dans trois jours, au cœur des
jardins mêmes du Palais, Pinochon. Deux mille personnes seront invitées à
assister aux combats de buffles, de coqs, et aux libations. Tiens, tu feras
venir, pour distraire les croquants, ce fameux sculpteur de nuages, dont les
journaux ont parlé…


— Brazhéro ?


— En chair et en os, brave lampiste. Quant à la
carcasse de Bambang troisième du nom, elle sera placée, comme il sied à un
parfait nigaud de haute condition, dans la falaise bleue qui surplombe la
plaine, sous nos propres fenêtres.


— Ainsi sera, dit Pinocchio avec une révérence. Mais…


— Mais ?


— Comment localiserez-vous Le Bateleur et sa grenouille
dans cette foule ?


— Tous nos invités, choisis par toi, cœur d’ange, auront
avalé un contrepoison. Pendant la fête, quand Brazhéro déformera les nuages, nous
servirons une boisson qui laissera les convives non vaccinés sur le carreau. Le
Brimballeur sera de ces victimes-là.


— Le Bateleur, Maître.


— Si tu veux.


— Tués net ? bredouilla Pinocchio, incrédule.


— Que non fifrelet ! Juste un peu secoués, le
temps de nous organiser pour le final, toi, Balebeurre, l’extraterrestre, Li
sans doute, et moi, dans la salle du transfert. Le clou des festivités, en
somme.


— Génial.


— Vraiment tu sors de l’œuf. On jurerait que tu
découvres aujourd’hui mon art guerrier.


*


Les préparatifs de l’enterrement allèrent bon train : au
lever du soleil du troisième jour, toutes sortes de Baffurs, de véhicules
archaïques se pressèrent au pied des murailles cernant le Palais. Des gardes
qui avaient orné leur poitrine de guirlandes blanches, en signe de deuil, ouvrirent
les portes aux piétons. Les invités déferlèrent dans l’enceinte, portant des
cochons vivants, attachés à des perches décorées, des cylindres brillants de
vin de palme, d’énormes caisses pleines de beignets. Parmi ces gens qui se
hâtaient, heureux d’avoir à festoyer, Le Bateleur et Malika avaient pris place.
Ils s’étaient liés à une troupe de danseurs dont les hommes arboraient des
masques d’herbes tressées et peintes.


Lyanto, qui ruminait sa défaite au milieu d’une dizaine de
comparses, se frayait également un chemin dans la multitude. Il ne désespérait
pas de surprendre Le Bateleur au sein même de la propriété d’Hortengul, tirer
in extremis, son épingle du jeu.


Une série de baraquements en bambous, nattes et toits de
palmes, avaient été construits en carré autour d’un espace réservé aux jeux et
aux offrandes. Au milieu de cette cour improvisée, une tour de bois devait
recevoir, provisoirement, le cercueil de Bambang.


Les arrivants, pris en main, se rangeaient dans des cases. Mais
il y avait de nombreuses allées et venues, et, sous le couvert de son
déguisement, Malika partit en reconnaissance, situa Li et ses sbires à une
centaine de mètres du Bateleur, observa les différents accès du Palais bien
surveillés par les gens de maison et la police.


— J’ai vu Li, confia-t-elle au Bateleur. Avec quelques
hommes, cet idiot nous cherche. Il faudra nous éclipser le plus tôt possible.


— Nous devons attendre que la foule soit captivée par
le spectacle.


À cet instant, des roulements de tambours, des sons de
flûtes annoncèrent l’arrivée du Président-Gouverneur. Les invités se mirent
debout d’un seul élan. Le Bateleur resta à demi accroupi afin de ne pas
dépasser tout son groupe d’une bonne tête. Hortengul Alam Delapan, suivi d’une
horde de domestiques en sarongs jaunes, flanqué de son inséparable Pinocchio, s’avança
vers la tribune centrale. Habillé de blanc, il progressait avec componction
parmi les étoffes flottantes de ses vêtements de deuil, sous la vaste ombrelle
immaculée que son valet maintenait à sa hauteur.


— Voilà notre assassin, dit Le Bateleur à voix basse.


— Nous le coincerons, promit Malika.


Les roulements de tambours redoublèrent ; dans un
brouhaha assourdissant une colonne survint, portant le cercueil rouge, cylindrique,
qui contenait le corps de l’infortuné Bambang. Ce cortège zigzagua dans le
champ clos, s’arrêta pour saluer Hortengul, puis s’achemina vers la tour.


Quelques intrépides hissèrent le coffre du défunt le long de
la paroi verticale, en s’accrochant à des croisillons de bambous. Des
piaulements accompagnaient leur prouesse, car ils pouvaient, à chaque instant
décrocher, mais ils brandirent leur fardeau au sommet de l’édifice, en hurlant,
vainqueurs.


Aussitôt, des vagues de paysans amenèrent des buffles autour
de cette construction décorée de banderoles de couleurs et opposèrent ces
mastodontes deux à deux. Les bêtes placides d’apparence se ruèrent l’une sur l’autre ;
leurs crânes, leurs cornes se heurtèrent avec tant de force que la terre en fut
ébranlée. Mais le combat de ces titans ne dura pas : après deux ou trois
affrontements, les plus faibles s’éclipsèrent ; la lutte devint poursuite.
Une vingtaine de buffles furent rattrapés, tirés face à la tribune du Président-Gouverneur,
attachés à des pieux et égorgés d’un seul coup de laser que le Meneur des
Cérémonies brandissait. Le sang coula à flots, des mains s’agrippèrent autour
des blessures, déchiquetèrent le cuir, libérèrent la chair rouge. En un
tournemain, les corps écorchés, furent dépecés et distribués pour être mangés.


— On essaie d’entrer dans le Palais maintenant ? proposa
Malika.


— C’est trop tôt, assura Le Bateleur. Il n’y a pas
encore assez de chaleur, d’ivresse…


Un interminable cordon de femmes habillées de noir s’approcha
du lieu où reposait le défunt. Elles transportaient des corbeilles de fruits, des
pièces de tissus, des objets de cuivre ou d’argent, des lasers dernier cri, des
sidérophones sertis dans leurs boîtiers d’origine. Ces fardeaux furent empilés
en une série de petites pyramides. Des préposés aux cadeaux assuraient l’accueil
et le rangement sommaire en écrivant sur des dossiers de fortune.


Des coqs de combat, maintenus dans les bras propriétaires de,
convergèrent de toutes parts vers la tribune principale. Chacun, avec une
révérence, présenta son combattant, et d’un signe, le Président-Gouverneur
indiqua contre qui il devrait livrer la lutte mortelle. Tandis que tous se
retiraient afin de préparer leurs précieuses volailles, Brazhéro parut, installé
sur une ancienne chaise à porteurs. Huit garçons bien bâtis, torse nu, soutenaient
le siège posé sur un tablier de bois. Aux pieds du sculpteur se trouvait une
sphère métallique. Cet appareil était hérissé d’antennes terminées par de fines
couronnes d’aiguilles.


— Quand tout le monde aura le nez levé, nous tenterons
de nous introduire dans le bâtiment, dit Le Bateleur à Malika. Préparons-nous.


Brazhéro tripota son appareil qui, d’un seul coup, libéra
une série d’éclairs mauves. Chaque aiguille envoyait dans l’air une
interminable balafre qui en rejoignait d’autres, montait dans l’azur, emprisonnait
un nuage, le modelait par une série de secousses. Le nuage, peu à peu, changeait
de forme, ou plutôt en adoptait une lisible, devenait cheval, ou vaste oiseau
aux ailes déployées. Quand la sculpture était achevée, les éclairs s’éteignaient
et l’on pouvait admirer l’œuvre que le vent déchirait, refaçonnait à sa guise.


Tout le monde applaudissait, hypnotisé par l’habileté du
sculpteur. Le Bateleur quitta l’abri où il se cachait, passa derrière les
cabanes, Malika sur les talons, s’avança vers une ouverture que des gardes
avaient délaissée pour mieux voir le ciel. Mais, comme ils allaient s’y glisser,
quelqu’un les rattrapa :


— Hé ! Vous, là !


Prêt à se battre, Le Bateleur s’interposa entre l’arrivant
et Malika.


— Vous avez bu ? interrogea l’homme en soulevant
une énorme cruche.


— Puisqu’il tient absolument à nous offrir à boire, dit
Malika en écartant son complice, buvons.


Elle attrapa la cruche à deux mains et avala une rasade d’une
boisson légèrement alcoolisée, un peu acide mais agréable.


Interloqué par cette curieuse invite, Le Bateleur accepta à
son tour quelques gorgées, puis regarda le serviteur s’éloigner vers d’autres
invités. La porte n’était toujours pas gardée : le couple fonça dans sa
direction, mais ralentit, tituba, tomba à la renverse, inanimé.


Le Bateleur constata tout d’abord qu’il avait terriblement
mal à la tête ; il ne trouvait pas la force d’ouvrir les yeux, souffrait
de cette sensation d’avoir le crâne emprisonné dans un cercle de fer trop petit.
Il se souvint alors d’avoir avalé cette boisson piquante, offerte par l’inconnu
à la cruche, puis d’avoir perdu connaissance, au moment de franchir l’une des
portes du Palais. La conscience lui revenait clairement ; il voulut bouger,
mais comprit que ses membres étaient emprisonnés. Alors dans un suprême effort,
il souleva ses paupières devenues lourdes, découvrit une salle dallée, souterraine,
dans laquelle on l’avait transporté, un espace clos, froid, où l’humidité
suintait. Il occupait un siège de torture, solidement entravé. À gauche, Malika
et Lyanto partageaient la même situation incommode ; Malika avait les yeux
entrouverts, et grimaçait, elle aussi ; quant à l’indonésien, il semblait
aussi vaillant qu’une statue de sel. À sa droite, s’élevait un fauteuil plus
grand, une sorte de trône, vide. En face, des portes closes, blindées, obéissaient
à des systèmes sophistiqués, à codes.


— Bravo ! grommela l’agent du S.R.E. Nous avons
réussi une entrée discrète. Nous voici bien placés pour faire rendre gorge à
notre ennemi.


— Où sommes-nous ? demanda Malika du bout de ses
lèvres engourdies.


— Dans les geôles d’Hortengul Alam Delapan, répondit
Lyanto, paupières scellées. D’ici, on ne sortira pas vivants.


— Si je n’étais immobilisé, lui dit Le Bateleur, je te
sauterais dessus : il me démange de te casser la figure.


— Vous n’en aurez pas l’occasion, cher visiteur, s’immisça
Pinocchio qui arrivait on ne sait d’où.


Il flottait dans une vaste robe blanche brodée de jaune, était
chaussé de mules. Entre le pouce et l’index, il pinça une joue du Bateleur.


— Vilain ! le tança-t-il. Vous avez bien donné du
souci à mon maître. Vous allez être puni, Monsieur Le Bradhonneur.


— Le Bateleur, corrigea Hortengul qui venait de pousser
l’une des portes métalliques. Le voilà enfin à ma merci, ce polisson. Eh !
Eh ! Il est plus mignon encore que je ne l’avais imaginé : lui sucer
l’âme sera un plaisir.


Il avança vers Pinocchio qu’il écarta d’une poussée afin de
contempler ses prisonniers. Le Bateleur et Malika n’eurent aucune peine, en l’examinant
enfin de près, à conclure qu’ils avaient affaire à un fou dangereux. Hortengul
avait les yeux brillants et mobiles, un tic nerveux au coin des lèvres, les
doigts frémissants. Il était encore en habits de cérémonie. Il pirouetta, comme
pour se montrer sous tous les angles, se laissa choir lourdement dans le grand
fauteuil.


— Je suis crevé, avoua-t-il. Un enterrement comme
celui-ci, ça vous lessive un homme, fut-il de haute résistance. Mais l’oncle étant
engrangé, passons aux choses sérieuses. Mon petit Pino, va chercher la Créature.


Pinocchio s’inclina, gagna le fond de la pièce où il
commença à pianoter sur un clavier à touches lumineuses.


— Attendez ! intima Le Bateleur.


— Qu’est-ce qu’il veut, celui-là ? s’enquit
Hortengul en s’adressant à Pinocchio.


— Que voulez-vous ? répéta le valet.


— Connaître vos intentions.


— Inutile, cracha Hortengul.


— Les condamnés n’ont-ils pas droit à un contentement
ultime ? demanda Pinocchio, bonhomme.


Hortengul fit mine de bouder.


— Une question chacun, admit-il, pas davantage. Je
réponds donc à la première : l’agent français va subir céans un transfert.
C’est-à-dire que l’extraterrestre prisonnier va, sur mon ordre, transplanter
les capacités de combativité du Bateleur dans mon propre corps. Amputé de son
essentiel, celui-ci sera jeté aux oubliettes en compagnie de la demoiselle à
laquelle je ne prendrai rien, et de Li, auquel nous aurons certainement, avant,
coupé quelque chose. Voilà pour la satisfaction du premier curieux.


— Comment avez-vous pu connaître les capacités de l’homme
venu de l’espace et le soumettre à votre volonté ? interrogea alors Malika.


— La vicieuse pose deux questions, souligna Pinocchio.


— Les femmes prennent toujours plus qu’il n’est permis,
c’est bien connu, soupira Hortengul. Mais dans ma mansuétude, je vais la
satisfaire.


Il s’enfonça davantage dans son siège, lissa les accoudoirs
d’un air pénétré, raconta :


— Lors de son arrivée en ces lieux, l’être venu du fin
fond de l’Univers, qui n’est pas un homme, soit dit en passant, a eu la
malencontreuse idée de se montrer à moi pendant que j’étais à l’écoute d’un
grand musicien en compagnie de Bambang Tiga, l’oncle aujourd’hui disparu. L’artiste
n’a pas supporté le choc de la surprise et a été victime d’une crise cardiaque.
Pour se disculper, l’extraterrestre a transféré le talent du moribond chez
Bambang qui n’avait jamais été capable de solfier. L’opération marcha : Bambang
a pris spontanément la relève, violonnant comme un vieux routier.


— Vous avez compris le parti que vous pourriez tirer du
bienfaiteur, enchaîna Malika, et lavez retenu.


— Ce ne fut pas difficile, relata Hortengul. Le monstre
était doux comme un agneau et, je le crois, stupide.


— Ce n’est pas vrai, Maître, contra Pinocchio.


— Ce cafard qui prétend le contraire, grinça Hortengul,
les a enchaînés, lui et sa compagne ; il a contraint le mâle à obéir, en
le menaçant d’inquiéter la femelle.


— J’ai commis ces actes répréhensibles sous votre
autorité, Seigneur, se défendit Pinocchio.


— Qu’importe ! Tu as agi ainsi, rugit Hortengul. Ça
suffit, à présent. Va chercher l’araignée.


— Que contenait la mallette que je vous ai rapportée de
Miami ? glissa Lyanto dès que Pinocchio eut disparu dans le couloir
conduisant aux geôles.


Hortengul dressa un sourcil, hocha la tête, ignora la
question. Malika répondit à sa place :


— Un séparateur de molécules.


Hortengul prit la balle au bond :


— Le même objet que l’idiot des étoiles m’a apporté,
« objet destiné à aider les victimes des deux pays ravagés par les
catastrophes naturelles »…


Il ricana comme quelqu’un qui revoit un bon épisode de sa
vie, déclara :


— Il ne fallait pas être grand clerc pour deviner que
le Maroc avait déjà hérité d’un engin semblable. La supériorité d’un État tient
à son avance technique, j’ai voulu profiter de l’aubaine, être le seul au monde
à le posséder. Mais, chers amis, voici Pinocchio qui revient avec la Chose :
je vous abandonne à vos pensées.


Le chuintement qui accompagnait le claquement des talons de
Pinocchio annonçait l’approche d’une créature de grande taille évoluant par
glissements. Le Bateleur, Malika, Lyanto se préparèrent à subir une émotion
violente, mais l’apparition fut, pour eux, un véritable coup de massue. Le
Bateleur secoué, chercha à alléger l’effet de surprise chez la Marocaine qui
avait sérieusement pâli, mais elle se ressaisit.


— La créature est bonne, dit-elle.


L’extraordinaire masse gélatineuse émaillée de plaques de
chitine, ponctuée de longs poils durs, suintants, et surmontée d’une toute petite
tête à trois yeux globuleux et à bouche verticale, marqua un temps d’arrêt en
apercevant Hortengul. On sentait qu’elle avait peur et refusait d’avancer, mais
Pinocchio tira la chaîne qui avait entaillé la chair verdâtre et huileuse, au
niveau de ce qui pouvait être un énorme cou ou un torse étroit.


— Allez, viens, dit-il. Cette fois le « transféré »
mérite de l’être.


Muscles tendus à craquer, Le Bateleur regarda l’extraterrestre
approcher de lui. Il était persuadé que ce mastodonte effrayant ne connaissait
pas le mal ; il aurait donné n’importe quoi pour communiquer avec lui, l’empêcher
de commettre l’irréparable. Il s’efforça de lui impulser un flot de pensées
chargées de bonnes ondes, mais comprit l’inutilité de sa défense : l’extraterrestre
reliait sa tête à celle d’Hortengul et une sensation de picotement inconnue
jusqu’alors l’envahit.
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Ni Hortengul, ni Le Bateleur ne réagirent à la première
secousse sismique : tous les deux crurent que le frisson qui leur montait
dans les jambes était un effet secondaire du transfert. En revanche l’extraterrestre,
lui, réagit de façon brutale : il arracha ses mains filamenteuses des
patients, frétilla sur ses membres tétanisés.


— Qu’est-ce qu’il lui prend ? s’étonna Hortengul. Il
se dérègle ?


Bien plus fort que le premier, le second frémissement de la
terre ébranla les fauteuils solidement arrimés au sol. Durant de longues
secondes, avec le bruit sourd caractéristique des séismes, le bâtiment frémit. Des
éclats de plâtre, de ciment s’éparpillèrent sur les dalles qui semblaient
vouloir se disjoindre. Malika, qui avait hélas récemment vécu un terrible
tremblement de terre, poussa un cri sauvage. L’extraterrestre ouvrait et
refermait avec des claquements secs la fente verticale de sa bouche dans
laquelle vibraient une multitude d’appareils suceurs, hérissés. Pinocchio
serrait ses tempes avec force pour échapper à tout prix aux crissements
sinistres qui accompagnaient les mouvements rapides et répétés. Sur les portes,
les voyants lumineux clignotaient de façon incohérente…


Enfin, d’un coup, tout s’arrêta. Hortengul décréta :


— La récréation est finie, on reprend la séance.


— Est-ce bien prudent, Maître ? chuinta Pinocchio,
dont les genoux s’entrechoquaient encore, malgré l’immobilité revenue.


— On poursuit ! glapit le Président-Gouverneur. Un
tremblement de terre de rien du tout ne contrariera pas mes projets, par les
tripes sèches de Bambang !


Pinocchio porta les mains à son cœur puis, s’étant ressaisi,
il secoua la chaîne qui pendait le long du monstre. Rien n’y fit : l’extraterrestre
gémissait, visiblement plus inquiet que les hommes. Ses yeux tournaient
bizarrement au bout du filament ténu qui les reliait au crâne bosselé. De son
côté, Le Bateleur exerçait des pressions sur ses bracelets de fer, mais ceux-ci
avaient été prévus pour résister à de bien plus fortes tractions. Malika se
tortillait, luttant inutilement elle aussi, tandis que Lyanto, comme toujours, gardait
son calme.


— Alors, Pinocchio ? s’impatienta Hortengul. Tu n’arrives
plus à te faire obéir, crécelle ?


— Délivrez-nous, au lieu de jacasser !


— Entendez la mijaurée, ricana Hortengul. J’adore les
femmes dans deux situations distinctes : quand elles trépignent de rage et
quand elles agonisent.


— Maître, chuchota Pinocchio, voilà que ça recommence…


Dans le silence tendu qui suivit, chacun put percevoir un froissement
ténu, comme un mouvement d’étoffe, puis un crissement léger qui se transforma
peu à peu en roulement sinistre de milliers de tambours.


— Un raz de marée, annonça Malika.


Hortengul se dressa, la tête inclinée sur le côté.


— La mer est fort loin d’ici et nous sommes fort haut.


Il perdit l’équilibre car le dallage, une nouvelle fois, entra
en vie. Étendu à terre, il chercha à s’agripper au siège, mais celui-ci fuyait.
Des craquements puissants déchirèrent l’air. On entendit des hurlements poussés
par des gens, dans les étages.


— Va voir ce qui se passe, Pino, ordonna Hortengul, à
genoux.


Mal assuré sur ses jambes, le valet zigzagua vers un passage
où la porte cognait, poussée par une main invisible, acharnée. Malika se tassa
sur elle-même, dents serrées, muette. Lyanto ne remuait pas un cil. Le Bateleur
secouait en vain ses liens d’acier, ne réussissant qu’à se blesser. Soudain une
gerbe de terre et de pierrailles jaillit au centre de la pièce, éjectant les
dalles qui roulèrent sur elles-mêmes dans un vacarme saisissant que les voûtes
amplifièrent. Hortengul mit sa tête entre ses mains, fixa le geyser de boue et
de cailloux, médusé.


— C’est la fin du monde, soliloqua-t-il.


Comme pour lui donner raison, une partie du mur s’éventra, laissant
crouler des gravats retenus par des treillis de fils électriques qui
dispersèrent de vibrionnantes étincelles.


— Et cet emplâtre qui ne revient pas, s’affola Hortengul.


Il se redressa, secoué comme un arbre dans le vent, cria :


— Pinocchio !


— Tout va s’écrouler, prévint Le Bateleur.


— Vous voilà faits comme des rats, glapît Hortengul, le
visage affreusement déformé par la peur autant que par le rire forcé qu’il souhaitait
émettre.


Dans les prisons, des cris fusaient ; jusqu’ici peu
nombreux, ils devenaient multitude. La construction entière frissonnait, secouée
jusqu’au plus profond de ses fondations. Le drame se jouait partout, bien
au-delà du Palais, bien au-delà de la falaise. C’était une succession de
tressautements mortels, inexorables, définitifs. Le plafond se lézarda, laissant
apparaître des structures métalliques qui, bientôt, se tordirent, se
fracturèrent, et des fragments tombèrent en pluie. Malgré une vilaine plaie au
front, Lyanto ne manifesta pas la moindre angoisse, toujours impassible. De l’eau
déferla le long des marches, gicla dans la salle, éclaboussa violemment
Hortengul qui fut éjecté aux pieds du Bateleur. Comme apporté par le flot
déchaîné, Pinocchio survint en trombe, méconnaissable dans ses vêtements
crottés. Il s’effondra auprès du Président-Gouverneur, le visage ravagé.


— Des morts, dit-il, il y a des morts partout, là-haut.
Presque toute la maison s’est effondrée.


— Que racontes-tu, immonde plaie ? réagit
Hortengul. Le Palais en pièces détachées ?


— Seule reste encore debout, si je puis me permettre,
une partie de votre aile, Seigneur, quelques bureaux et la chambre. Mais pour
combien de temps encore ?


— La chambre ?


Hortengul venait d’être frappé d’une pensée capitale : cela
se voyait à la fixité de son regard ; Pinocchio redouta le pire.


— Vous n’allez tout de même pas courir le risque de
vous y rendre ? demanda-t-il.


Mais Hortengul n’entendait plus : il s’était redressé
et, tel un zombie, tressautant au rythme incohérent des poussées brutales,
cognant ici ou là, il s’échappa du sous-sol. Pinocchio le suivit des yeux puis,
consterné, se tourna machinalement vers Malika.


— Qu’attendez-vous pour nous libérer puisque vous le
souhaitez au fond de vous ? questionna-t-elle, le menton suppliant. Que
vous importe puisque nous allons tous mourir.


Pinocchio se tortilla, tira un boîtier de l’une de ses
poches, un minuscule cube de commandes, fit disparaître les anneaux métalliques
qui maintenaient les prisonniers.


Le Bateleur bondit sur ses pieds, prêt à affronter le diable
en personne.


— Attends ici, dit-il à Malika.


Avant qu’elle n’ait réagi, il escaladait les marches noyées,
s’évanouissait dans la lumière. Malika songea à s’envoler sur ses traces, mais
il réapparut très vite, bondissant, magnifique.


— C’est un cataclysme d’une envergure colossale, expliqua-t-il.
Dans la vallée de Rantépao pousse un volcan.


Il désigna l’extraterrestre à Pinocchio, s’enquit :


— Qu’avez-vous fait de son astronef ? Où est-il ?


Pinocchio se ferma :


— Tant que le Maître ne sera pas de retour, nous ne
bougerons pas d’ici.


L’eau déferlait toujours par l’escalier, boueuse, hérissée. Une
série de déflagrations sérieuses ébranla derechef la construction endommagée.


— Il faut s’enfuir, insista Malika. Dans un instant, il
sera trop tard. L’astronef n’est pas loin d’ici, n’est-ce pas ? Dans une
grotte…


Pinocchio s’entêta.


— Nous attendons le Maître, rétorqua-t-il, farouche.


Hortengul dégringola les marches dans le bouillonnement furieux.
Il tenait à bout de bras la valise blindée pour laquelle il venait de risquer
sa vie. En découvrant les prisonniers libérés, il marqua un temps d’arrêt mais
se résigna.


— À la Nef des Oubliés, commanda-t-il, vite !


Il n’avait pas l’air de perdre le contrôle de lui-même, au
contraire, il paraissait déterminé, sûr de lui. Pinocchio s’empressa de
débloquer une porte restée close jusque-là, et tous s’engouffrèrent dans le
passage éclairé par quelques lampes de Nux. Bien leur en prit car le plafond
tout entier cédait dans la salle de transfert ; quelques secondes d’hésitation
supplémentaires et ils auraient été ensevelis.


Pinocchio, en tête, se hâtait. Tout en progressant, il
ouvrait les grilles des cellules ; des ombres affolées jaillissaient dans
le boyau, hurlant, s’empêtrant les unes dans les autres, filant au hasard, dans
n’importe quelle direction dès qu’elles découvraient l’extraterrestre que
tirait Lyanto. Dans cette cohue, la cacophonie et les tremblements continus, seuls
Hortengul et Pinocchio poursuivaient un but précis ; les autres ne
songeaient qu’à échapper à eux-mêmes, à leur panique. Ils ne souhaitaient qu’une
chose : gagner la lumière du jour. Pinocchio libéra l’extraterrestre
femelle qui se joignit immédiatement à son compagnon en poussant d’impressionnants
gémissements. Les voyageurs de l’espace semblaient plus que les Terriens voués
à l’effroi. Le Président-Gouverneur déplaça d’une seule pression de la main un
bloc de rocher qui dissimulait l’accès à un boyau de forte pente. Il s’introduisit
le premier dans cet étroit passage, la tête baissée. Derrière lui s’engagea
Malika puis Le Bateleur, suivirent Pinocchio, Lyanto et le couple venu d’une
autre planète. Ceux-ci, frottant contre les parois trop rapprochées allaient
avoir beaucoup de peine à avancer mais, pris par le rythme de cette infernale
échappée, ils n’hésitaient pas à malmener leur carapace. On les entendait
ahaner, tandis que leurs plaques chitineuses raclaient la surface inégale du
rocher.


Une chaleur intense rendait la progression difficile : les
fuyards avaient l’impression de descendre le long d’un canal qui alimentait une
marmite en ébullition. Des vapeurs soufrées les enveloppaient, attaquant leurs
yeux et leurs gorges. Ils accélérèrent le pas, puis les éléments se
déchaînèrent : secoués par des forces inimaginables, le boyau se tordit, se
fissura. Une lézarde de la largeur d’une main courut au-dessus des têtes, des
rochers se détachèrent de la voûte fendue. Pendant l’effondrement, Malika se
jeta dans les bras du Bateleur. Ils se serrèrent, éperdus, moment d’intense
peur, pensant mourir, mais les blocs, par miracle les évitèrent. Le spasme
colossal diminua, et la pluie de pierrailles cessa. Alors, Le Bateleur se
rendit compte avec horreur qu’une partie de ses compagnons gisaient sous d’énormes
masses : Lyanto et les extraterrestres avaient été écrasés, broyés. Pinocchio
remuait doucement sous un roc isolé, auprès du Président-Gouverneur.


— Aidez-moi, vous autres !


Hortengul tentait de soulever la pierre, mais il lui fallut
le concours du Bateleur et de Malika pour y arriver. Dégagé, Pinocchio fut
incapable du moindre mouvement.


— Mes jambes… se plaignit-il, je ne les commande plus.


Hortengul tendit la valise au Bateleur, souleva son
compagnon blessé, l’emporta. Le passage débouchait dans le fond d’une grotte
contenant l’astronef, un engin formé de plusieurs boules inégales accolées, et
montées sur des tiges incurvées. Ces supports maintenaient l’ensemble
disgracieux au-dessus du sol.


Derrière l’appareil, dans la vallée, c’était l’apocalypse :
le volcan en activité brasillait dans un ciel tourmenté, rempli d’éclairs, de
vapeurs rousses et de fumées noires.


Hortengul avait déposé Pinocchio à terre. Agenouillé auprès
de lui, il caressait le visage ruisselant de l’infortuné.


« Voilà, se dit Le Bateleur, c’est la scène finale et
elle ne manque pas de grandeur. »


Malika se tassa contre lui, enserra sa taille.


— C’est étrange, lui dit-elle, nous sommes arrivés
jusqu’au spationef et nous ne sommes pas en mesure de nous en servir… Qu’importe,
je préfère mourir, ici, libre sous le ciel que prisonnière au fond de ce trou.


Hortengul annonça quelque chose à Pinocchio que le couple ne
comprit pas, puis il se dirigea vers l’engin interplanétaire, actionna une
trappe qui n’était pas visible.


— Transportez Pinocchio à l’intérieur, ordonna-t-il à
Malika et au Bateleur.


Il pénétra dans « La Nef des Oubliés », laissa le
couple s’occuper du blessé. Pinocchio souffrait horriblement, jambes inertes. Pendant
le délicat passage dans la partie inférieure de l’appareil, Le Bateleur se
demanda où avait disparu Hortengul. Aussi, dès que Pinocchio fut allongé sur l’une
des quatre couches oblongues qui occupaient le local, il grimpa le long d’une
paroi verticale en utilisant des crochets qui faisaient office d’échelle, déboucha
dans un poste de pilotage où, devant une multitude d’écrans lumineux en
fonctionnement, Hortengul s’activait. L’homme s’était couvert d’un casque, et
il manipulait à toute vitesse des leviers, de petites plaques phosphorescentes
qui s’enfonçaient dans des alvéoles.


— Vous avez appris à piloter cet engin ? interrogea
Le Bateleur, ahuri.


— Oui, avoua Hortengul, sur Mondava VII, ma
planète d’origine.


L’agent du S.R.E. avait l’impression d’avoir reçu une
décharge électrique. Pantois, il reconsidérait dans un étrange désordre de
pensées, tout ce qu’il avait appris sur Hortengul, ne saisissant ni les
horreurs de son comportement ni ses mobiles.


— Mais les extraterrestres qui…


— De simples robots, expliqua Hortengul, laconique. Mais
ne me perturbez pas maintenant, voulez-vous, les secondes sont comptées.


Par la baie qui s’étendait devant le poste de pilotage, on
voyait le volcan vomir de formidables giclées de lave incandescente. Le
Bateleur se rua auprès de Malika.


— Hortengul est un être venu de l’espace, débita-t-il
sans pouvoir contenir son émotion. Les deux monstres n’étaient que des machines,
des automates…


Tandis que Malika ouvrait à son tour de grands yeux ahuris, un
sourire douloureux s’inscrivit sur la face livide de Pinocchio.


— Il m’a bien roulé, le bougre, murmura-t-il.


La trappe inférieure s’était refermée ; le navire
frémissait, mais le ronronnement des moteurs était couvert par les effets du
tremblement de terre. Une secousse très forte renversa la pyramide de sphères, mais
le dispositif antigravité entra en action et l’engin se stabilisa malgré l’agression.
Impatient, Le Bateleur confia Pinocchio à Malika et remonta auprès d’Hortengul.
Par l’ouverture transparente, il vit le volcan qui chavirait, puis les nuées
épaisses qui se rapprochaient. Pendant les secondes qui suivirent, la
visibilité fut nulle, puis le ciel généreux, d’un bleu insoutenable, apparut
dans toute sa splendeur devant le fantastique véhicule.


Hortengul retira son casque, le déposa auprès de lui, se
tourna vers l’agent français.


— Voilà, lui dit-il avec lassitude, la comédie est
terminée.


Allons trouver les autres… Ne me regardez pas avec cet air
stupide. Et puis rassurez-vous je ne vous emmène pas vers Aldébaran : Nous
allons nous poser au Maroc.


Auprès de Pinocchio, Hortengul parut transfiguré : il
balaya le corps du blessé d’un rayon lumineux qui dessinait par images de
synthèses, les lésions sur un écran ; ainsi chacun put voir que la colonne
vertébrale était rompue.


— Irréparable ? interrogea Pinocchio, sans s’alarmer
outre mesure.


Hortengul ne répondit pas. Le Bateleur détourna la tête.


— On a bien rigolé, tous les deux, pas vrai ? reprit
Pinocchio, d’une voix blanche.


— On a bien rigolé, répéta Hortengul.


— Comment avez-vous pu cacher votre jeu avec cette
maestria, Seigneur ?


— Ne m’appelle plus ainsi, veux-tu ?


— Racontez-moi.


Hortengul prit dans les siennes les mains de son trouble
compère, expliqua :


— Envoyés par les autorités de notre planète tournant
dans les parages d’Alderman, la très brillante étoile de la constellation du
Taureau, nous sommes venus sur votre monde, Kson, alias Bambang Tiga, et moi,
Pan-Sül, chargés d’une mission simple et précise : apporter un peu de
notre technicité, de notre savoir et de notre pacifisme aux Terriens dont l’agressivité
représentait pour nous une énigme.


— Eh bien, ricana Pinocchio, vous ne vous êtes
apparemment pas soumis à la règle, hein, Maître ?


— Il n’y a plus de Maître, Pinocchio, soupira Hortengul.


Il s’essuya le front et continua :


— Piqué de curiosité, j’ai inversé chez l’un des robots
chargé du transfert de notre savoir le sens de la marche.


— Je vois, opina Pinocchio, vous vous êtes fait piéger
parce que les hommes qui vous ont intéressé étaient les puissants.


— J’ai goûté au vertige du pouvoir en m’appropriant l’âme
d’hommes politiques ; j’ai découvert la ruse, l’arnaque, la soif de
possession. Au fur et à mesure que je me modifiais, c’était l’engrenage, je ne
pouvais plus reculer.


— Vous deveniez inexorablement Hortengul Alam Delapan, le
futur maître du monde.


— Un mutant doublé d’une crapule de haut vol. Oui, j’avais
rompu avec mes origines, avec le passé. Monstrueux, au sens littéral du terme, c’est-à-dire
différent des autres, être fantastique et fantasque n’appartenant plus à un
groupe déterminé, n’appartenant à personne d’autre qu’à lui-même, je plongeais
dans la vertigineuse folie, j’allais de l’avant, toujours plus loin…


— Et Bambang ?


— Il continuait à jouer le jeu, malgré mes réticences. Il
offrit le séparateur de particules au Roi du Maroc.


Un léger hululement emplit la cabine ; Hortengul s’éloigna
vers le poste de pilotage.


— Un instant, s’excusa-t-il ; la manœuvre d’atterrissage
demande ma présence.


Le navire volant se posa en douceur. Par la trappe ouverte, Le
Bateleur découvrit le sable d’une plage ; un air marin, vivifiant, entrait
à flots par l’ouverture. Hortengul réapparut.


— Vous voilà chez vous, mademoiselle, dit-il à l’adresse
de Malika, dans les parages de Oualidia. Adieu.


Malika interrogea Le Bateleur du regard. L’agent du S.R.E. hocha
la tête, s’avança vers la sortie.


— Une seconde ! cria Hortengul.


Il récupéra la valise blindée qu’il avait posée dans un coin,
la donna au Bateleur.


— Vous vous partagerez les quelques gadgets qui sont
dedans, dit-il. Vous trouverez vous-mêmes à quoi ils servent. Dans ce bric-à-brac
vous récupérerez le dissociateur de molécules appartenant au Roi.


Le Bateleur saisit la mallette et tendit la main à Malika ;
la Marocaine ne se fit pas prier pour sauter à terre. L’océan Atlantique
roulait ses grandes vagues presque sous le ventre de l’astronef. La trappe se
referma tandis que le couple s’éloignait vers les dunes désertes.


— Et Pinocchio ? interrogea la jeune fille soucieuse.


— Il va gagner l’enfer lui aussi, dit le Bateleur. Ces
deux-là sont devenus inséparables.


Sans bruit, le spationef s’éleva ; il monta
verticalement, comme un ballon léger, puis il glissa sur le côté, prit de l’altitude
gagna le large. Il s’immobilisa à quelques centaines de mètres au-dessus des
flots où il explosa. La brutale déflagration coucha Le Bateleur et Malika dans
le sable. De la boule de feu dégringolèrent une infinité de débris minuscules
dans l’océan. Le vent dispersa des fumées effilochées et, en deux ou trois
minutes, toutes traces avaient disparu.


Le Bateleur s’assit à côté de Malika face à la mer. Il n’y
avait qu’elle et lui ; le soleil paisible qui descendait sur l’onde, là-bas,
confondu avec l’horizon rouge et, dans le sable, à ses pieds, un coffret
contenant des objets d’une valeur inestimable, conçus par une autre civilisation,
sur une autre planète, à des années-lumière de là.


FIN
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